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A  M.  JULES  .TANIN. 


Mo.NSIKLR  , 

Veuillez,  je  vous  eu  prie,  accepter  la  dédicace  de  ce  pelil  traviiil 
de  littérature  médicale. 

C'est  votre  vieil  ami  Memère  qui,  dans  ses  moments  de  loisir,  l'a 
composé,  et  venait  de  le  terminer  en  même  temps  que  Gicéron  mé' 
dccin,  quand  une  mort  foudroyante  est  venue  nous  Tenlever. 

Il  est  naturel  que  vous  soyez  le  premier  à  qui  je  pense  en  cette 
circonstance  ;  vous  m'appelez  depuis  longtemps  votre  enfant,  et  vous 
voulez  bien  m'aider  de  vos  conseils,  comme  vous  entouriez  mon  père 
de  votre  affection. 

C'est  donc  une  dette  dtï  reconnaissance  qu'il  m'est  doux  d'acquitter 
ici  au  nom  de  mon  père,  en  mon  nom,  et  je  puis  ajouter  aussi  eu 
celui  de  ma  bonne  mère,  dont  vous  connaissez  le  cœur  et  l'amitié. 

Emile  Mexière. 

Octohrç  1S64; 


AYANT-PROPOS, 


Mon  père,  le  docteur  P.  Menière,  qu'une  mort  prématurée  enlevait 
à  toutes  les  tendresses  qui  l'entouraient,  fut  longtemps  un  des  colla- 
borateurs zélés  de  la  Gazette;  ses  articles,  depuis  quelques  années, 
traitaient  principalement  de  la  litérature  médicale. 

Aimant  avec  passion  le  travail,  il  lisait  et  relisait  sans  cesse,  la 
plume  à  la  main,  les  ouvrages  des  littérateurs  anciens;  et  toutes  les 
fois  qu'il  trouvait  quelques  passages  ayant  Irait  à  la  médecine,  il  s'y 
attachait  particulièrement  et  livrait  au  public  le  fruit  de  ses  recher- 
ches. C'est  ainsi  que  chaque  jour  il  apportait  une  nouvelle  pierre  au 
modeste  édifice  qu'il  construisait  avec  bonheur. 

En  1858  parurent  les  Études  médicales  sur  les  poètes  latins;  c'était 
le  fruit  de  deux  années  de  travaux.  Vinrent  ensuite  de  nombreux 
feuilletons  publiés  dans  la  Gazette^  sous  le  titre  de  Glanes  médicales^ 
parmi  lesquels  se  trouvait  une  critique  des  idées  médicales  contenues 
dans  les  lettres  inédites  de  Linné  à  Boissier  de  Sauvages,  et  dans  la 
correspondance  de  madame  du  Deffand,  Cette  année,  c'étaient  de  nou- 
veaux feuilletons  sur  les  lettres  d'une  femme  éminenle  et  lettrée  du 
siècle  de  Louis  XIV  :  il  les  intitula  les  Consultations  de  madame  de 
Sévigné.  Ce  sont  ces  derniers  feuilletons  qui  se  trouvent  maintenant 
réunis  en  un  petit  opuscule. 

Mon  père  m'ayant  dit  peu  de  temps  avant  sa  mort  qu'il  avait  l'in- 
tention de  les  faire  tirer  à  part,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  respecter 
son  désir,  et  avec  l'aide  de  son  obligeant  ami,  M.  J.  Guérin,  rédacteur 
en  chef  de  la  Gazette  Médicale,  je  livre  aux  amateurs  ce  petit  tra- 
vail, heureux  s'ils  y  trouvent  quelque  agrément. 

Enfin,  quinze  jours  avant  que  la  mort  ne  nous  enlevât  notre  appui 
le  plus  cher  et  le  plus  ferme,  Cicéron  médecin  paraissait;  ce  livre 
était  dédié  à  Son  Excellence  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
qui  voulut  bien  accepter  l'hommage  de  son  respectueux  ami.  Depuis 
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près  de  deux  ans,  mon  père  compulsait  les  ouvrages  du  prince  des 
orateurs  latins,  et  après  un  travail  qui  lui  semblait  bien  doux,  il 
était  arrivé  an  terme  de  ses  recherches  {  mais  il  ne  devait  pas  en 
jouir. 

Je  ne  puis  en  terminant  faire  l'éloge  de  mon  père,  éloge  qui  est  au 
fond  de  mon  cœur,  mais  ce  que  je  puis  dire  avec  orgueil,  c'est  qu'il 
avait  su  conquérir  durant  sa  vie,  l'eslimede  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient, confrères  et  gens  du  monde. 

Emile  Menière. 

Paris,  S8  mai  1862. 


LES  CONSULTATIONS  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


Il  y  a  dans  la  correspondance  de  la  célèbre  marquise  beaucoup  de  malades 
et  non  moins  de  médecins.  Quant  à  la  médecine,  elle  y  abonde,  on  lu  ren- 
contre à  chaque  page,  elle  est  une  des  préoccupations  les  plus  habituelles  de 
la  noble  dame  ;  elle  prend  un  tour,  une  vivacité  tout  à  fait  en  rapport  avec 
son  esprit  et  son  caractère,  et  cependant  il  est  certain  que  les  plus  grands 
admirateurs  de  cette  femme,  une  des  gloires  littéraires  de  la  France,  n'ont 
pas  songé  à  lui  en  faire  un  mérite.  Il  est  vrai  qu'elle  en  a  tant  d'autres,  et  de 
si  éclatants,  que  l'on  a  complètement  négligé  celui-ci. 

Certes,  MM.  de  Valckenaer  et  de  Monmerqué  ont  recueilli  avec  un  soin  ex- 
trême tout  ce  qui  a  trait,  de  près  ou  de  loin,  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  ma- 
dame de  Sévigné;  jamais  éditeurs  ou  biographes  n'ont  rempli  leur  tâche 
avec  plus  de  zèle  et  détalent;  on  connaît  jusqu'aux  moindres  particularités 
de  son  existence;  Suard,  de  l'Académie  française,  a  écrit  une  assez  bonne 
dissertation  sur  le  style  épistolaire  en  général,  et  en  particulier  sur  celui  de 
cette  charmante  femme  ;  M.  de  Saint-Surin,  dans  l'excellente  édition  en  12  vol. 
in-12  (Paris,cbez  Biaise,  1818),  n'arien  laissé  à  dire  à  ceux  qui  viendront  après 
lui,  mais  il  n'est  venu  à  la  pensée  de  personne  de  la  considérer  sous  le  rap- 
port de  ses  connaissances  médicales,  de  son  talent  a  parler  de  médecine,  et 
à  indiquer  les  remèdes  propres  à  soulager  les  petites  misèies  qui  lui  ont  été 
dévolues.  La  santé  de  sa  fille,  de  ses  parents,  de  ses  amis  l'a  occupée  très- 
activement;  elle  a  mis  un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé,  il  faut  bien  en  conve- 
nir, à  donner  des  conseils  à  ceux  qui  lui  en  demandaient,  et  même  a  ceux 
qui  ne  lui  en  demandaient  pas,  et  dans  ce  luxe  d'opinions  médicales  qu'elle 
déploie  à  tout  propos,  eequi  nous  frappe  le  plus  c'est  sa  défiance  contre  les 
membres  légitimes  de  la  Faculté  et  sa  crédulité  à  l'égard  des  personnes 
étrangères  a  la  science  qui  s'arrogent  le  droit  de  médicamenter  le  public. 
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Nous  ne  prétendons  pas  lui  en  faire  un  grand  crime.  Il  suffit  de  se  rappe- 
ler les  comédies  de  Molière  pour  comprendre  combien  il  était  facile  de  dédai- 
gner la  médecine  officielle  et  de  s'adressera  de  simples  guérisseurs.  A  cette 
époque  tout  le  monde  en  eût  fait  autant  sans  que  l'on  y  trouvât  à  redire,  car 
les  formes  scolastiques  qu'affectaient  les  gens  de  l'art  étaient  capables  de 
rebuter  les  esprits  les  moins  clairvoyants.  Madame  de  Sévigné,  douée  d'un 
bon  sens  exquis,  flairait  de  loin  le  plus  mince  ridicule;  aussi  ne  peut-on 
s'étonner  de  voir  la  préférence  qu'elle  donne  à  ceux  qui  lui  apportaient  la 
médecine  sans  le  médecin,  la  guérison  sans  la  formule  pédante  dont  le  grand 
comique  faisait  si  bonne  justice. 

Nous  nous  proposons,  dans  cette  étude  légère,  de  relever  les  passages  de 
la  correspondance  de  madame  de  Sévigné  qui  se  rattachent  aux  questions 
médicales.  Tout  le  monde  a  lu  comme  nous  ces  lettres  charmantes  qu'on  ne 
se  lasse  jamais  de  relire;  tout  le  monde  applaudit  à  cette  fine  analyse  dés 
mouvements  d'un  cœur  passionné,  aux  élans  d'un  naturel  parfait;  mais  per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  pris  à  tâche  de  voir  dans  l'œuvre  de  cette  femme 
extraordinaire  un  certain  côté  médical  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Serions- 
nous  mal  venus  d'entreprendre  cette  recherche  d'un  nouveau  genre?  Est-il 
donc  indifférent  de  savoir  comment  se  portent  les  gens  que  l'on  aime?  Cer- 
taines conditions  physiques  de  la  vie  des  esprits  les  plus  éminents  ne  peu- 
vent-elles influer  sur  leurs  ouvrages,  et  troiive-t-on  oiseux  de  savoir  qu'Ho- 
race était  lippeux  et  obèse,  Virgile  mélancolique,  Lucain  presque  fou?  Nous 
croyons  que  les  plus  beaux  génies  dout  s'honore  l'humanité  sont  bons  à  con- 
naître intimement  et  que  l'on  peut  gagner  quelque  chose  à  savoir  comment 
ils  ont  vécu,  dans  quelles  conditions  de  santé  ils  ont  accompli  les  travaux 
qui  leur  ont  valu  les  honneurs  de  la  renommée. 

Que  si  certains  esprits  délicats  se  trouvaient  blessés  de  ces  détails  sur  des 
misères  inhérentes  à  notre  condition  terrestre,  nous  leur  dirions  que  la 
considération  des  infirmités  de  notre  nature,  loin  d'ulTaiblier  le  sentiment 
qui  nous  fait  admirer  les  hommes  de  génie  dans  la  production  de  leurs 
œuvres  les  plus  parfaites,  ajoute  au  contraire  à  ce  sentiment  en  nous  les 
montrant  vainqueurs  de  tous  les  obstacles.  Trop  souvent,  en  effet,  ceux  que 
caresse  la  Muse  portent  en  eux  le  germe  de  maladies  longues  et  doulou- 
reuses. Le  génie  n'est  presque  jamais  donné  gratuitement;  ceux  qui  recèlent 
cet  hôte  illustre  payent  bien  cher  la  gloire  qu'il  leur  apporte,  et  l'on  devrait 
les  plaindre  plus  encore  qu'on  ne  les  admire,  car  sous  la  couronne  de  lau- 
riers qui  ceint  leurs  tempes  inspirées  se  cache  souvent  une  couronne 
d'épines  qui  fait  de  ces  héros  adorés  des  martyrs  dignes  d'une  pitié  pro- 
fonde. 

Madame  de  Sévigné,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'appartient  pas  à  cette  caté- 
gorie d'écrivains  dont  les  glorieuses  misères  ont  rempli  le  monde.  Homère, 
Ovide,  Juvénal,  et  dans  des  temps  plus  modernes,  Dante,  le  Tasse,  Camoens, 
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Malfllatre  et  Gilbert  ont  montré,  par  d'éclatants  malheurs,  que  la  gloire  coûte 
bien  des  larmes,  et  que  des  cœurs  moins  généreux  pourraient  maudire  la 
faveur  qui  leur  fut  donnée  de  laisser  un  nom  à  la  postérité.  La  charmante 
marquise  n'a  pas  eu  à  lutter  contre  un  destin  si  rigoureux  ;  elle  a  longtemps 
conservé  une  admirable  santé,  elle  est  demeurée  belle  à  un  âge  où  des 
défigurements  terribles  viennent  outrager  la  plupart  des  femmes,  et  sauf 
quelques  affections  rhumatismales,  elle  atteignit  la  vieillesse  sans  avoir  ja» 
mais  éprouvé  de  maladie  grave. 

Commençons  donc  par  le  commencement  et  suivons  pas  à  pas  la  noble 
dame  qui  va  nous  faire  ses  confidences.  Madame  de  Sévigné  naquit  le  5  fé- 
vrier 1627  (1).  Mariée  jeune  et  mère  de  deux  enfanis,  elle  resta  veuve  à  un 
âge  où  l'éclat  de  sa  beauté  non  moins  que  le  charme  de  son  esprit  attiraient 
sur  elle  bien  des  regards;  mais  sa  prudence  lui  fit  éviter  tous  les  dangers, 
et  son  cousin  Bussy-Rabutin,  la  plus  dangereuse  plume  de  France,  disait-on 
alors,  après  un  échec  que  son  orgueil  supporta  mal,  et  dont  il  se  vengea 
lâchement,  dut  rendre  à  sa  vertu  un  tardif  mais  éclatant  hommage.  On  a  d'elle 
quelques  billets  à  Ménage,  autre  amoureux  éconduit,  puis  des  lettres  trai- 
tant d'affaires  de  famille;  mais  sa  correspondance  proprement  dite  ne  com- 
mence guère  qu'en  1664,  et  c'est  surtout  à  l'occasion  du  procès  intenté  à 
Fouquet  que  l'on  trouve  dans  ses  écrits,  adressés  au  marquis  de  Pomponne, 
la  preuve  du  talent  merveilleux  qui  lui  a  valu  des  admiiations  universelles. 
La  phrase  concise  et  d'un  tour  élégant,  le  mot  propre  et  accentué,  le  style 
ferme  et  correct,  tout  indique  une  parfaite  liberté  d'esprit,  une  allure  déga- 
gée, quelque  chose  de  choisi,  de  noble,  et  l'on  se  prend  à  aimer  la  personne 
qui,  en  pensant  aussi  bien,  en  montrant  une  si  douce  sensibilité,  trouve  de  si 
charmantes  expressions  pour  rendre  compte  d'un  procès  où  le  courtisan  dis- 
gracié comptait  presque  autant  d'ennemis  que  déjuges. 

Le  pauvre  surintendant  avait  aussi  des  amis  dévoués,  la  Fontaine  et  Pe- 
lisson  entre  autres,  et  l'anatomiste  Pecquet,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 
Il  avait  aussi  des  amies  pleines  de  courage,  et  madame  de  Sévigné  ne  fut  pas 
une  des  dernières  à  lui  donner  des  preuves  de  son  zèle.  Mais  pour  en  venir 
enfin  à  quelque  chose  qui  nous  touche,  disons  que  l'on  trouve,  dans  une  lettre 
datée  du  20  novembre  1664,  une  petite  phrase  ainsi  conçue  :  Madame  Fou- 
quet, sa  mère,  a  donné  un  emplâtre  à  la  reine  qui  Va  guérie  de  ses  convulsions^ 
qui  étaient,  à  proprement  parler,  des  vapeurs. 

Il  y  a  là  un  fait  important,  bon  à-examiner,  et  qui  nous  montrera  comment 
on  faisait  la  médecine  en  ce  temps-là,  même  dans  le  palais  de  Louis  XIV.  La 


(1)  M.  Ravenel,  sous-bibliothécaire  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  prétend, 
d'après  un  acte  authentique,  qu'elle  est  née  à  Paris,  le  6  février  1626,  et  non 
au  château  de  Bourbilles. 


to 

reine  Marie-Thérèse,  mariée  depuis  environ  quatre  ans  (9  juin  1660),  mit  au 
monde,  le  16  novembre  1664,  une  fille  qui  ne  vécut  qu'un  mois.  Le  lende- 
main de  son  accoucliement,  elle  fut  prise  de  convulsions  qui  la  réduisirent 
bientôt  à  toute  extrémité.  Aune  d'Autriche,  la  reine  mère,  l'aveitit  du  danger 
qu'elle  courait,  et  après  bien  des  sollicitations,  die  obtint  qu'on  lui  admi- 
nistrerait le  viati([ue.  La  jeui:e  reine  protestait  qu'elle  ne  voulait  pas  mourir. 
Sur  ces  entrefaites  un  traitement  fut  mis  en  usage  et  bientôt  ces  accidents 
disparurent. 

Quel  est  ce  traitement?  11  y  a  là  une  difficulté  que  nous  ne  sommes  pas 
tout  à  fait  en  mesure  de  résoudre.  Madame  de  Motteville  aiïirme  que  i'émé- 
tique  eut  tous  les  honneurs  de  la  guérison;  mais  madame  de  Sévigné  se 
croit  fortement  autorisée  à  soutenir  une  opinion  contraire.  Elle  écrit  à  M.  de 
Pomponne  :  Tai  vu  la  mère  de  M.  Fouquet;  elle  me  conta  de  quelle  façon  elle 
avait  fait  donner  son  emplâtre  par  madame  de  Charost  à  la  reine.  Il  est  cer- 
tain que  l'effet  en  fut  prodigieux;  en  moins  d'une  heure,  la  reine  sentit  sa  tête 
dégagée,  et  il  se  fit  une  évacuation  si  extraordinaire  et  de  quelque  chose  de  si 
corrompu  et  de  si  propre  à  la  faire  mourir  la  nuit  suivante  dans  son  accès, 
quelle-même  dit  tout  haut  que  c'était  madame  Fouquet  qui  l'avait  guérie,  et 
que  c'était  ce  qu'elle  avait  vidé  qui  lui  avait  donné  les  convulsions  dont  elle 
avait  pensé  mourir  la  nuit  d'auparavant.  La  reine  mère  en  fut  persuadée,  et 
le  dit  au  roi,  qui  np  V écouta  pas.  Les  médecins.,  sans  qui  on  avait  mis  l'em- 
plâtre,ne  dirent  point  ce  qu'ils  en  pensaient,  et  firent  leur  cour  aux  dépens  de 
la  vérité. 

On  désirerait  peut-être  avoir  des  renseignements  plus  précis  sur  la  nature 
de  l'accident  éprouvé  par  la  reine.  Qu'il  y  ait  eu  rétention  d'une  partie  du 
placenta,  hémorrhagie  interne,  ou  tout  autre  trouble  fonctionnel;  que  ce 
soit  une  simple  attaque  d'éclampsie,  on  ne  peut  nier  que  des  matières  étran- 
gères, accumulées  dans  l'utérus,  n'aient  été  la  cause  des  accidents  si  graves 
qui  se  sont  manifestés  le  lendemain  de  raccouchement.  Quant  au  reproche 
adressé  aux  médecins,  nous  ne  voulons  pas  y  attacher  une  grande  impor- 
tance. On  comprend  que  madame  de  Sévigné,  dans  son  zèle  pour  la  cause  de 
Fouquet,  ait  cru  au  miracle  produit  par  le  remède  venant  de  la  mère  du  sur- 
intendant ;  elle  eût  voulu  que  le  service  essentiel  rendu  à  lu  leine  devint  un 
argument  en  faveur  de  l'accusé,  et  cette  considération  pouvait  bien  fausser 
un  peu  son  jugement.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  nos  premiers 
rapports  avec  madame  de  Sévigné  sont  hostiles,  qu'elle  nous  accuse  d'être 
des  courtisans  sans  conscience,  sacrifiant  la  vérité  au  désir  d'être  agréables 
au  roi,  et  cela  dans  une  circonstance  où  il  y  allait  de  la  vie  d'un  homme. 
L'inculpation  est  giave,  mais  elle  doit  être  mise  sur  le  compte  d'un  entraîne- 
ment i)res(|ue  excusable.  Nous  aurons  à  en  subir  bien  d'antres  pour  les- 
quelles nous  montrerons  moins  d'indulgence. 

Quel  était  cet  emplâlie  vanté  par  la  mère  de  Fouquet  et  qui  aurait  produit 
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presque  subitement  l'expulsion  de  ce  corps  dont  la  présence  causait  tant  de 
ravages?  Nous  n'en  savons  rien,  et  peut-être  trouverait  on  quelques  rensei- 
gnements  sur  ce  sujet  dans  un  petit  volume  in-i2,  publié  à  Paris  eu  1665(1), 
recueil  indigeste  de  formules  surannées,  de  recettes  bizarres  dues  à  cette 
bonue  dame  qui  ne  s'occupait  que  d'œuvres  pies.  Par  esprit  de  charité,  elle 
compilait  les  anciens  formulaires  et  donnait  aux  pauvres  le  moyen  de  se 
guérir  promptement  et  à  bon  marché.  Nous  n'avons  pu  consulter  ce  livre, 
devenu  extrêmement  rare. 

Il  est  certain  que  cet  emplâtre  lit  grand  bruit,  chacun  disant,  suivant  ma- 
dame de  Sévigné,  que  madame  Fouquet  est  une  sainte  et  qu'elle  peut  faire  des 
miracles.  La  marquise  raconte  à  ce  sujet  une  petite  histoire  qui  vieut  bien  à 
l'appui  de  ce  qui  précède.  Le  chancelier  Seguier,  qui  présidait  la  chambre 
de  justice  instituée  pour  juger  le  surintendant,  ne  ménageait  pas  l'inculpé; 
mais  M.  d'Ormesson,  rapporteur,  montrait  en  toute  cette  affaire  une  impar- 
tialité complète.  Dans  un  interrogatoire,  le  chancelier  dit  :  Foici  un  endroit 
sur  quoi  l'accusé  ne  pourra  pas  répondre.—  Ah  !  monsieur,  pour  cet  endroit- 
là,  voici  V emplâtre  qui  le  guérit;  et  en  effet,  M.  d'Ormesson  donna  aussitôt 
une  raison  très-forte  et  très-concluante. 

Dans  une  lettre  du  2  décembre  de  la  même  année,  la  marquise  parle  d'un 
érysipèle  qui  fit  périr  M.  de  Nesmond,  l'un  des  juges  de  M.  Fouquet,  ce  qui 
effraya  beaucoup  M.  Seguier.  Je  crains  que  ce  ne  soit  une  répétition  pour  lui, 
dit  la  dame,  et  l'on  se  demande  ce  qu'elle  entend  par  là.  Le  grand  magistrat 
avait-il  déjà  éprouvé  quelque  atteinte  de  cette  maladie?  était-il  sujet  aux 
éry  si  pèles? 

Les  conseillers  au  parlement  payaient  le  tribut  à  la  mort  :  témoin  M.  de 
Nesmond  ;  ils  le  payaient  aussi  à  la  maladie,  comme  on  en  a  la  preuve  par 
M.  de  Masuau  qui,  tourmenté  par  une  néphrite  calculeuse,  rendit,  presqu'a 
l'audience,  deux  pierres  d'une  grosseur  si  considérable,  qu'en  vérité,  dit  la 
marquise,  cela  pourrait  passer  pour  un  miracle,  si  les  hommes  étaient  dignes 
que  Dieu  en  voulût  faire.  Ce  magistrat  souffrait  horriblement  depuis  huit 
jours,  il  prit  des  remèdes  et  se  ht  saigner  à  minuit.  Le  lendemain  à  sept 
heures,  il  se  fit  traîner  à  la  chambre  de  justice  et  y  éprouva  des  douleurs 
inconcevables.  Le  chancelier  le  voyant  pâlir  lui  dit  de  s'en  aller;  le  malade 
répondit  qu'il  préférait  mourir  à  son  poste.  Cependant  il  sortit  pendant  un 
quart  d'heure  et  rendit  ces  deux  calculs  si  volum.ineux.  Madame  de  Sévigné 
regrettait-elle  qu'un  juge  de  Fouquet  se  trouvât  heureusement  débarrassé 
d'un  mal  si  cruel?  La  passion  est  assez  encline  à  raisonner  ainsi,  mais  nous 


(I)  D'autres  disent  à  Villefranche,  sous  ce  titre  :  Recueil  de  préceptes  choi- 
sis, expérimentés  et  approuvés.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de 
Remèdes  faciles  et  domestiques,  2  vol.  in- 12. 
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ne  voulons  regarder  son  exclamation  comme  une  preuve  d'un  sentiment  si 
peu  charitable.  Euûn  un  autre  conseiller,  du  nom  de  Berrier,  devint  fou  ; 
mais  nu  pied  de  la  lettre,  dit  la  marquise  dans  une  épître  du  17  de  ce  même 
mois  de  décembre.  Après  avoir  été  saigné  excessivement,  il  ne  laisseras  d'être 
en  fureur;  il  parle  de  potences,  de  roues,  il  choisit  des  arbres  exprès;  il  dit 
qu'on  le  veut  pendre  et  fait  un  bruit  si  épouvantable  qu'il  le  faut  tenir  et 
lier. 

Tout  était  extraordinaire  dans  ce  procès  mémorable,  et  madame  de  Sévigné 
a  bien  soin  de  noter  une  comète  qui  a  commencé  à  paraître  le  13  décembre 
1664.  Elle  n'a  d'abord  été  annoncée  que  par  des  femmes;  on  s'en  est  moqué, 
mais  à  présent  tout  le  monde  l'a  vue.  Il  paraît  qu'alors  comme  aujourd'hui 
les  astronomes  de  profession  n'étaient  pas  toujours  les  premiers  avertis. 
Dans  un  certain  monde,  on  se  laissait  aller  volontiers  à  la  croyance  que  les 
phénomènes  célestes  avaient  quelque  rapport  avec  la  destinée  des  person- 
nages illustres;  mais  la  marquise  ne  partageait  pas  ces  erreurs  de  la  vanité 
des  grands,  et  nous  la  verrons,  dans  une  occasion  analogue,  s'expliquer  très- 
clairement  à  ce  sujet. 

Le  surintendant  qui,  dans  cette  occasion,  faillit  payer  de  sa  tête  les  im- 
prudences qui  avaient  si  fort  blessé  Louis  XIV,  avait  conjuré  une  de  ses  amies 
de  lui  faire  connaître  son  arrêt  par  une  voie  enchantée,  bon  ou  mauvais,  afin 
de  se  préparer  à  bien  recevoir  ceux  qui  viendraient  le  lui  annoncer.  En  effet, 
dans  sa  lettre  du  21  décembre,  madame  de  Sévigné  dit  quHl  en  reçut  la  nou- 
velle par  l'air.  Cela  veut  dire  sans  doute  qu'il  communiquait  au  dehors  par 
des  signaux.  Condamné  à  l'exil,  sa  peine  fut  commuée  en  prison  perpétuelle. 
Il  fit  bonne  contenance  en  entendant  ce  jugement  rigoureux,  mais  ici  se  ren- 
contre un  fait  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence. 

Après  la  lecture  de  l'arrêt,  on  sépara  de  lui  Pecquet  et  Lavallée,  et  les  cris 
et  les  pleurs  de  ces  pauvres  gens  ont  pensé  fendre  le  cœur  de  ceux  qui  ne  l'ont 
point  de  fer.  Ils  faisaient  un  bruit  si  étrange  que  M.  d'Ârtagnati  a  été  obligé 
de  les  aller  consoler,  car  il  semblait  que  c'était  un  arrêt  de  mort  qu'on  vînt  de 
lire  à  leur  maître.  On  les  a  mis  tous  deux  dans  une  chambre  à  la  Bastille:  on 
ne  sait  ce  quon  en  fera. 

Quel  était  ce  Pecquet?  Tout  simplement  le  célèbre  anatomiste  à  qui  l'on 
doit  la  découverte  du  réservoir  lymphatique  qui  porte  son  nom.  Il  était  mé- 
decin de  Fouquet,  qui  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  de  questions  de  physi- 
que, genre  de  discussion  dans  lequel  le  docteur  excellait.  On  sait  par  d'au- 
tres témoignages  (dans  les  Mélanges  d'Argonne,  par  exemple)  que  Pecquet  ne 
pouvait  se  consoler  d'avoir  perdu  un  si  bon  mattre,  et  qu'il  disait  souvent 
que  Pecquet  avait  toujours  rimé  et  rimerait  toujours  avec  Fouquet. 

Il  peut  nous  paraître  étrange  de  constater  cette  sorte  de  domesticité  a 
l'égard  d'un  homme  ayant  dans  le  monde  un  rang  honorable.  Si  grand  sei- 
gneur que  fût  le  surintendant  des  finances,  on  a  peine  à  comprendre  qu'il  eût 
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à  son  service,  attaché  à  sa  personne,  un  médecin  partageant  sa  captivité  ; 
mais  enfin,  il  faut  bien  accepter  ces  faits,  que  nous  avons  retrouvés  dans  la 
correspondance  de  madame  du  Deffand.  Cent  ans  plus  tard,  le  duc  de  Clioi- 
seul  avait  un  chirurgien  qui  ne  le  quittait  jamais;  il  faisait  partie  de  la  mai- 
son de  ce  personnage,  et  il  a  fallu  arriver  jusqu'à  l'époque  de  la  grande  ré- 
volution pour  détruire  cette  coutume  singulière. 

Fouquet,  privé  de  la  présence  et  des  soins  de  ses  amis  et  familiers,  fut 
conduit  à  Pignerol,  oîi  sa  vie  devait  se  consumer  en  regrets  inutiles.  Le  bruit 
courut  bientôt  que  le  prisonnier  élait  tombé  gravement  malade,  et  tout  le 
monde  disait  :  quoi!  déjà?  tant  on  craignait  que  l'on  n'eût  recours  à  quelque 
procédé  expéditif  pour  se  débarrasser  d'un  homme  qui  avait  eu  le  malheur 
d'oiTenser  sou  maître,  et  que  des  haines  ardentes  poursuivaient  jusque  dans 
sa  prison.  Un  gentilhomme  fut  condamné  à  cinq  ans  de  galères  pour  lui  avoir 
fait  parvenir  une  lettre  de  ses  amis.  On  sait  combien  la  longue  captivité  de 
Fouquet  a  fait  naître  de  conjectures  singulières  et  que  de  mystérieuses  lé- 
gendes ont  été  créées  à  son  occasion.  Quant  au  pauvre  Pecquet,  il  ne  resta 
pas  longtemps  à  la  Bastille,  et  nous  le  retrouverons  bientôt  à  l'aris,  au  milieu 
de  ses  nobles  clientes. 

Bussy-Rabutin. 

Après  l'affaire  de  Fouquet,  madame  de  Sévigné  eut  pour  correspondant 
son  cousin  Bussy-Rabutin,  l'indiscret  auteur  des  Amours  des  Gaules.  Il  exis- 
tait entre  eux  une  violente  querelle  qui  se  termina  tout  à  l'avantage  de  la 
marquise,  et  ses  lettres  montrent  à  quel  point  elle  savait  plaider  sa  cause 
et  confondre  son  adversaire.  La  raison  revêt  sous  sa  plume  les  formes  les 
plus  attrayantes  ;  elle  plaisante  avec  une  finesse  exquise  ;  son  ironie  est 
écrasante;  tour  à  tour  légère  et  profonde,  gaie  et  sérieuse,  elle  immole  à  sa 
juste  vengeance  les  arguties  de  son  cousin,  le  contraint  à  se  déclarer  vaincu, 
à  demander  grâce;  beau  triomphe  de  la  loyauté  contre  un  ennemi  déloyal. 

Au  milieu  de  ces  agitations,  la  dame  est  toujours  généreuse,  elle  oublie 
ses  rancunes,  non  pas  tout  à  fait,  mais  enfin  elle  leur  impose  silence,  et  à 
l'occasion  elle  se  montre  aussi  gracieuse,  aussi  charmante  avec  son  ennemi 
que  si  la  meilleure  intelligence  n'eût  jamais  cessé  d'exister  entre  eux.  Ainsi 
dans  une  lettre  du  26  juillet  1668,  à  propos  d'une  saignée  qu'il  avait  fallu 
faire  à  son  cousin  pour  une  chute  quelconque  (on  annonçait  qu'il  avait  la 
tête  cassée),  elle  lui  dit  ceci  :  Au  reste,  j'ai  senti  votre  saignée;  n était-ce 
•pas  le  17  de  ce  mois  ?  Justement.  Elle  me  fit  tous  les  biens  du  monde,  et  je 
vous  en  remercie.  Je  suis  si  difTicile  à  saigner,  que  c'est  charité  à  vous  de 
donner  votre  bras  au  lieu  du  mien.  Nous  verrons  plus  tard  à  quels  singuliers 
raisonnements  ces  liens  du  sang  conduisent  madame  de  Sévigné.  Elle  se 
joue  au  milieu  de  ces  hypothèses,  elle  établit  des  théories  subtiles  ù  propos 
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de  la  consanguinité,  et  l'on  Yoit  que  son  esprit  ardent  aime  les  spéculations 
qui  mettent  en  jeu  les  puissances  occultes  des  philosophes  hermétiques. 

Le  cousin  Biissy  avait  eu  maille  à  partir  avec  toui  le  monde;  il  avait  froissé 
bien  des  vanitésau  bénéfice  exclusif  de  la  sienne;  aussi,  un  beau  jour,  rcçnt-il 
l'ordrede  se  rendre  à  la  Bastille.  Comme  sa  santé  se  trouvait  assez  gravement 
coaipromise,  le  roi  l'autorisa  (le  16  mai  166G)  à  entrer  chez  un  chirurgien 
nommé  Balancé,  alin  de  se  faire  guérir  de  je  ne  sais  quelle  maladie.  U  resta 
chez  ce  praticien  jusqu'au  6  septembre,  et  alors  il  obtint  la  permission  de 
se  retirer  dans  ses  terres  de  Bourgogne.  Ce  détail  nous  prouve  que  la  ter- 
rible Bastille  s'ouvrait  quelquefois,  au  moins  par  un  raolif  d'humanité,  et 
qu'il  y  avait  alors  des  maisons  de  santé  où  les  malades  pouvaient  recevoir 
les  soins  nécessaires. 

Mariage  de  mademoiselle  de  Sévigné. 

Ceci  dit,  entrons  un  peu  plus  avant  dans  la  vie  privée  de  madame  de  Sé- 
vigné. Elle  écrit  à  son  cousin  Bussy  :  la  plus  jolie  fille  de  France  vous  fait 
ses  compliments  ;  ce  nom  me  paraît  assez  agréable,  je  suis  pourtant  lasse  d'en 
faire  les  lionneurs.  C'est  Bussy  qui  avait  ainsi  appelé  la  future  comtesse  de 
Grignan,  etl'on  convenait  volontiers  que  ce  nom  était  mérité.  Mais  quelle 
mère  ne  désire  marier  sa  fille  ?  Cette  union  eut  lieu  le  29  janvier  1669,  et  un 
an  plus  tard,  madame  de  Grignan,  sur  le  point  d'accoucher,  se  trouvait  à 
Paris  chez  sa  mère.  Le  mari  était  en  Provence,  et  comme  il  avait  été  souf- 
frant, la  marquise  lui  écrivait  à  la  date  du  6  août  1670,  une  lettre  où  l'on 
trouve  ceci  :  Je  me  réjouis  que  vous  soyez  guéri  pour  Vamour  de  vous  et  pour 
l'amour  d'elle.  Elle  ajoute  plaisamment  ;  Je  vous  prie  que  si  vous  avez  encore 
quelque  bourrasque  à  essuyer  de  votre  bile,  vous  en  obteniez  d'attendre  que  m^ 
fille  soit  accouchée.  La  jeune  femme  déplorait  d'être  retenue  à  Paris  tandis 
que  son  mari  était  malade  ;  mais  madame  de  Sévigné  cherche  à  la  rassurer 
en  lui  faisant  observer  combien  il  est  convenable  pour  elle  d'accoucher 
près  de  sa  mère,  au  milieu  des  membres  de  sa  famille,  et,  ajoute-t-elle,  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  habile. 

Evidemment,  elle  veut  parler  des  accoucheurs  distingués  qui  se  trouvent 
à  Paris.  Voyons  donc  comment  cette  grande  affaire  a  été  conduite.  Madame 
de  Sévigné  écrit  à  son  gendre  (le  15  août)  :  Je  ne  vous  dis  point  si  j'ai  soin 
de  votre  chère  moitié.^  si  j'ai  la  dernière  application  pour  sa  santé,  et  je  sou- 
haite que  toute  la  barqu£  arrive  à  bon  port.  Plût  à  Dieu  que  votre  pauvre 
femme  fût  aussi  heureuse  que  la  petite  Deville  (femme  du  maître  d'école). 
Elle  vient  d'accoucher  d'un  garçon  qui  paraît  avoir  trois  mois.  Ma  fille  disait 
tout  à  l'heure  :  Ah!  que  je  suis  fdchée  !  la  petite  Deville  a  pris  mon  garçon;  il 
n'en  vient  pas  deux  dans  une  même  maison  l  Je  n'affirmerais  pas  que  cet  ar- 
gument fût  valable,  mais  la  comtesse  accoucha  d'une  fille,  et  voici  comme  : 
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Le  samedi  15  novembre  1670,  après  une  promenade  à  V Arsenal,  madame  de 
Grignan  sentit  de  petites  douleurs.  Rentrée  à  l'hôtel,  la  mère  voulut  envoyer 
quérir  madame  Robinet,  mais  la  fille  s'y  opposa  On  soupa;  elle  mangea  très- 
bien.  Elle  semblait  n'avoir  qu'une  colique  de  fille.  En^n,  comme  j'allais  en- 
voyer malgré  elle  quérir  la  Robinette,  voilà  des  douleurs  si  vives,  si  extrêmes, 
si  redoublées,  si  continuelles  ;  des  cris  si  violents,  si  perçants  que  nous  com- 
prîmes très-bien  qu'elle  allait  accoucher.  La  difficulté,  c'est  qu'il  n'y  avait 
point  de  sage-femme  :  nous  ne  savions  tous  où  nous  en  étions  ;  j'étais  au  déses- 
poir. Ma  fille  demandait  du  secours  et  une  sage-femme  ;  c'était  alors  qu'elle  la 
souhaitait  ;  ce  n'était  pas  sans  raison,  car  comme  nous  eûmes  fait  venir  en  di- 
ligence la  sage-femme  de  la  Deville,  elle  reçut  l'enfant  un  quart  d'heure  après. 
Dans  ce  moment,  Pecquet  arriva,  qui  adda  à  la  délivrer.  Quand  tout  fut  fait, 
la  Robinette  arriva  un  peu  étonnée;  c'est  qu'elle  s'était  amusée  à  accommoder 
madame  la  duchesse,  pensant  qu'elle  en  avait  pour  toute  la  nuit. 

On  voit  par  tout  ceci  que  les  sages-femmes  étaient  le  plus  ordinairement 
appelées  auprès  des  dames  en  couclies  et  que  les  accoucheurs  n'intervenaient 
que  dans  les  cas  difficiles.  Evidemment,  Pecquet  ne  parait  ici  que  par  cas 
fortuit,  appelé  au  moment  où  lonne  sait  plus  que  faire,  où  l'assislan-'e  aux 
abois  court  au  premier  venu.  Cependant  nous  voyons  que  lors  de  l'incendie 
de  la  maison  du  comte  de  Guitaud,  si  plaisamment  raconté  par  madame  de 
Sévigné,  on  envoya  chercher  Bouchet  pour  madame  de  Guitaud  qui  était 
grosse  de  cinq  mois,  et  à  qui  une  extrême  frayeur  pouvait  causer  quelque 
accident. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Hélène,  une  des  femmes  de  la  marquise,  lui  dit  : 
Madame,  c'est  un  petit  garçon.  Je  le  dis  au  coadjuteur  (frère  de  M.  de  Gri- 
gnan), et  puis,  quand  nous  le  regardâmes  de  plus  près,  nous  trouvâmes  que 
c'était  une  petite  fille.  Nous  en  sommes  un  peu  honteuses,  quand  nous  songeons 
que  tout  l'été  nous  avons  fait  éles  béguins  au  Saint-Père.  Je  vous  assure  que 
cela  rabaisse  le  caquet.  Dans  une  circonstance  mémorable,  une  princesse  qui 
accoucha  seule,  pendant  la  nuit,  dans  l'obscurité,  ne  se  trompa  pas  sur  le 
sexe  de  son  enfant,  et,  quand  on  arriva  auprès  d'elle,  son  premier  mot  fut  : 
C'est  un  garçon!  Et  comme  on  s'étonnait  de  cette  affirmation,  elle  dit  :  Oh  ' 
j'en  suis  sûre;  j'ai  tâté.  Fiez-vous-en  à  certains  intérêts  maternels  pour 
éclaircir  les  obscurités  et  lever  les  doutes. 

Madame  de  Grignan,  ainsi  heureusement  délivrée,  n'eut  pas  de  fièvre  de 
lait;  elle  eut  plusieurs  enfants,  et  entre  autres  un  fils  qui  devint  un  brillant 
officier.  Mais  revenons  à  la  correspondance  de  la  marquise.  On  trouve  dans 
la  lettre  où  elle  annonce  l'accouchement  de  sa  fille  une  première  mention 
d'une  personne  affectée  de  la  petite  vérole.  C'est  madame  la  duchesse  de 
Saint-Simon,  danfrereusement  malade,  et  qui  succomba  le  dix-huitième 
jour  de  la  maladie.  Le  jeune  duc  de  Noirmoutiers,  en  proie  à  une  variole 
confluenle,  était  menacé  de  perdre  la  vue;  il  avait  18  ans^  et  son  mal^ 
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heur  excitait  les  plus  vives  sympathies.  Ses  pauvres  yeux  que  la  fluxion  avait 
mis  hors  la  tête  y  sont  rentrés  heureusement  comme  si  de  rien  n'était.  Et 
comme  la  jeune  comtesse  avait  déploré  le  malheur  probable  de  ce  jeune 
homme,  elle  demande  ce  qu^on  veut  qu'elle  fasse  de  ses  réflexions,  et  dit  qu'on 
vient  lui  déranger  ses  pensées;  qu'on  a  bien  de  considération  pour  elle  de  lui 
dire  cette  nouvelle  avant  que  les  neuf  jours  soient  passés.  Enfin  nous  avons 
tant  ri  de  cette  folie  que  nous  avions  peur  qu'elle  n'en  fût  malade. 

Et  puis  vient  la  lettre  suivante  qui  modifie  profondément  ces  nouvelles 
données  avec  un  peu  de  précipitation.  On  apprend  que  le  jeune  duc  de  Noir- 
moutiers  est  complètement  aveugle;  que  le  fils  du  landgrave  de  flesse  est 
mort  à  19  ans  d'une  fièvre  continue,  sans  avoir  été  saigné.  Sa  mère  lui  avait 
recommandé  en  partant  de  ne  point  se  faire  saigner  à  Paris  ;  il  ne  s'est  point 
fait  saigner  :  il  est  mort.  M.  de  Foix  est  tantôt  à  l'extrémité,  tantôt  mieux; 
je  ne  répondrai  point  cette  année  de  ceux  qui  ont  la  petite  vérole.  En  effet,  le 
pauvre  jeune  homme,  qui  avait  24  ans,  mourut  le  14  mai  1671. 

On  voit  par  ces  nouvelles  données  si  rapidement  et  si  souvent  démenties 
quelques  jours  après,  que  madame  de  Sévigné  écrivait  rapidement,  un  peu 
à  la  légère,  on  en  conviendra,  quitte  à  revenir  sur  les  choses  qu'elle  annonce. 
Ces  sortes  de  rectifications  ne  lui  coûtent  rien  et  prouvent  la  parfaite  bonne 
foi  de  sa  chronique.  Ecrivant  au  jour  le  jour,  recueillant  d'une  oreille  atten- 
tive tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  agité  où  elle  vivait,  il  ne  faut  pas 
attacher  une  trop  grande  importance  aux  faits  qu'elle  consigne  dans  ses 
lettres  qui  doivent  une  partie  de  leur  agrément  à  cette  légèreté  d'allures. 
C'est  une  causerie,  un  recueil  d'on-dit,  quelque  chose  qui  va  et  vient  sans 
trop  de  cérémonie,  une  vraie  correspondance  enfin,  sans  arrière-pensée  de 
publicité,  et  c'est  ce  qui  en  fait  le  principal  mérite. 

Madame  de  Grignan  en  Provence. 

Mais  la  jeune  femme  devait  rejoindre  son  mari  ;  il  fallait  se  rendre  en 
Provence,  en  plein  hiver,  alors  que  les  routes  étaient  mauvaises,  les  riviè- 
res débordées,  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  commença  la  vraie  correspon- 
dance de  madame  de  Sévigné.  L'amour  maternel  échauffant  son  âme,  la 
transforma  pour  ainsi  dire;  son  esprit  devint  du  génie,  sa  fécondité  se 
montra  inépuisable  et  la  littérature  française  s'enrichit  d'un  nouveau  chef- 
d'œuvre.  Cependant,  revenons  à  notre  sujet,  n'oublions  pas  le  modeste  cer- 
cle tracé  par  nous-même  et  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  franchir. 

Madame  de  Grignan  quitta  Paris  à  la  fin  de  janvier  1671,  et  la  première 
lettre  maternelle  est  datée  du  0  février  suivant.  La  santé  de  la  jeune  com- 
tesse n'était  pas  merveilleuse;  elle  avait  fait  à  Livry  une  fausse  couche  peu 
de  temps  après  son  mariage,  elle  ne  se  soignait  pas,  et  sa  mère,  qui  n'a  pas 
confiance  dans  les  assurances  de  santé  qu'elle  lui  donne,  lui  rappelle  de 
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temps  en  temps  ses  imprudences.  Tout  cela  est  comme  madame  Robinet,  dit- 
elle,  en  rappelant  la  scène  de  l'accoucliement  et  le  refus  de  la  jeune  femme 
d'envoyer  demander  son  accoucheuse.  Et  toujours  en  passant  quelque  petite 
nouvelle  dans  le  genre  de  celle-ci  :  Le  président  Amelot,  après  avoir  fait  hier 
mille  visites,  se  trouva  un  peu  embarrassé  sur  le  soir,  et  tomba  dans  une  apo- 
plexie épouvantable  dont  il  est  mort  ce  matin  à  huit  heures.  (Il  avait  51  ans.) 
Au  moins  faut-il  espérer  que  cette  nouvelle  n'aura  pas  besoin  de  confirma- 
tion. Quelques  jours  après,  la  marquise  dit  à  sa  fille  :  J'ai  vu  cette  pauvre 
madame  Âmelot;  elle  pleure  bien,  je  m'y  connais. 

Nous  avons  dit  un  mot  d'un  incendie  nocturne  si  bien  raconté  par  madame 
de  Sévigné,  lequel  incendie,  pour  le  dire  en  passant,  fut  éteint  par  les  Ca- 
pucins, car  l'institution  des  pompiers  ne  date  que  de  1G69.  Ces  religieux 
remplissaient  volontiers  cet  office,  et  la  marquise  dit  :  Pleins  de  zèle  et  de 
charité,  ils  travaillèrent  si  bien  qu'ils  coupèrent  le  feu.  Voici  ce  qui  a  trait  à 
madame  de  Guitaud  :  Je  lui  offris  mon  lit,  mais  madame  Guêton  la  mit  dans 
e  sien  parce  qu'elle  a  plusieurs  chambres  meublées.  Nous  la  fîmes  saigner; 
nous  envoyâmes  quérir  Bouchet  :  il  craint  bien  que  cette  grande  émotion  ne  la 
fasse  accoucher  devant  les  neuf  jours. 

11  y  a  peut-être  un  peu  de  désordre  dans  la  narration.  On  saigna  la  dame, 
on  envoya  chercher  Bouchet,  qui  est  évidemment  son  accoucheur.  Mais  qui 
donc  avait  fait  la  saignée  ?  Se  trouvait-il  dans  la  foule  un  chirurgien,  et  ce- 
lui-ci aurait- il  pu,  sans  indiscrétion,  pratiquer  cette  petite  opération  en 
l'absence  du  médecin  de  madame  de  Guitaud?  Ces  questions  ne  sont  pas 
graves,  mais  enfin,  tout  nous  intéresse  dans  ces  récits  qui  peignent  si  bien 
la  vie  intime  d'une  société  que  l'on  a  tant  étudiée  et  qui  laisse  toujours  quel- 
que chose  à  découvrir. 

Encore  une  nouvelle  à  la  date  du  25  février.  M.  Vallot  est  mort  ce  matin, 
et  le  27  du  même  mois  madame  de  ^évigné  écrit  à  sa  fille  :  Rien  ne  dure  cette 
année,  pas  même  la  mort  de  M,  Vallot  que  je  vous  reprends.  Il  se  porte  bien, 
et  au  lieu  de  mourir,  comme  on  me  l'avait  dit,  il  a  pris  une  pilule  qui  Va 
ressuscité.  Or  on  saura  que  ce  personnage  était  le  premier  médecin  de 
Louis  XIV.  Il  ne  vécut  pas  longtemps;  car,  à  la  date  du  23  avril  1672,  ma- 
dame de  Sévigné  annonce  la  nomination  de  Daquin  à  ce  poste  si  honorable 
et  si  envié.  M.  Vallot  ne  comptait  pas  sur  un  pareil  successeur,  car,  suivant 
la  marquise,  il  a  dit  au  roi  que  le  plus  habile  homme  qu'il  connût  pour  la 
médecine,  c'était  M.  du  Chesnay  [du  Mans), 

Voici  des  cancans.  M.  de  Ventadour  devait  être  marié  jeudi;  il  a  la  fièvre  ; 
et  un  peu  plus  tard,  cette  fièvre  qui  est  devenue  double  tierce,  retarde  en- 
core le  mariage;  on  dit  mille  belles  choses  là-dessus,  des  madrigaux,  des 
plaisanteries,  car  les  gens  de  cour  aimaient  ces  accidents  qui  prêtaient  à 
rire  et  à  dire.  Vautre  jour,  écrit  madame  de  Sévigné,  Courcelles  dit  qu'il 
avait  deux  bosses  à  la  tête  qui  l'empêchaient  de  mettre  une  perruque.  Cette 
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sottise  nous  fit  tous  sortir  de  table  avant  qu'on  eût  achevé  de  manger  le  fruit, 
de  peur  d'éclater  à  son  ne%. 

On  avait  appelé  la  marquise  mère  beauté,  et  ce  nom  bien  porté  lui  était  fort 
agréable.  La  comtesse  de  Grignan,  intitulée  la  plus  jolie  fille  de  France,  méri- 
tait également  cette  distinction  flatteuse,  et  ces  dames  en  faisaient  bon  usage. 
Ecoutons  madame  de  Sévigné.  Il  est  vrai  que  la  dignité  de  beauté  où  vous 
ave%  été  élevée  n'est  pas  d'une  petite  fatigue;  si  vous  n'étiez  point  belle,  vous 
vous  reposeriez  •  il  faut  choisir.  Votre  paresse  me  fait  peur,  ne  la  croyez  pas 
sur  ce  choix  ;  il  n'y  a  rien  de  si  aimable  que  d'être  belle,  c'est  un  présent  de 
Dieu  qu'il  faut  conserver,  etc.  Tout  cela  est  fort  joli,  et  nous  apprenons  par 
la  même  occasion  que  madame  de  Giignan  avait  le  nez  droit,  tandis  que  sa 
mère  avait  les  yeux,  bigarrés,  et,  en  effet,  certains  portraits  du  temps  in- 
diquent ce  défaut  de  ressemblance  entre  les  yeux  de  cette  charmante 
femme. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  du  6  mars  1671  une  énigme  dont  le  mot 
n'est  pasdifïïcile  à  trouver  :  Je  vous  conjure  de  me  inander  comment  vous  vous 
porteZ'  Si  vous  vous  portez  bien,  vous  êtes  malade;  si  vous  êtes  malade  vous 
vous  portez  bien.  Je  souhaite,  ma  fille,  que  vous  soyez  malade  afin  que  vous 
ayez  de  la  santé  au  inoins  pour  quelque  temps.  On  rencontre  à  chaque  i)age 
de  cette  correspondance  des  tendresses  infinies,  intimes,  à  peine  voilées  de 
mots  transparents.  Il  est  impossible  de  mieux  savoir  tout  dire,  avec  nou- 
veauté, finesse,  espièglerie.  Les  épigrammes  les  plus  courtoises  se  cachent 
au  milieu  des  compliments,  de  bonnes  vérités  se  glissent  partout,  à  l'adresse 
du  tiers  et  du  quart,  rien  n'échappe  à  la  verve  i  ailleuse  de  la  dame  et  ce- 
pendant elle  n'est  jamais  méchante.  Par  exemple,  bien  des  bruits  couraient 
sur  le  compte  des  filles  d'honneur  de  la  reine.  Voici  une  petite  anecdote  qui 
les  concerne  :  Au  reste,  si  vous  croyez  les  filles  de  la  reine  enragées,  vous 
croyez  bien.  Il  y  a  huit  jours  que  madame  de  Ludres,  Coëtlogon  et  la  petite  de 
Vouvray  furent  mordues  d'wie  petite  chiemie  qui  était  à  Théobon  :  cette  petite 
chienne  est  morte  enragée;  de  sorte  que  Ludres,  Coëtlogon  et  Rouvray  sorit  par- 
ties ce  matinpour  aller  à  Dieppe  se  faire  jeter  trois  fois  dans  Za  mer.  Voilà  donc 
le  remède  que  l'on  opposait  alors  à  cette  terrible  maladie.  Sauf  la  cautérisa- 
tion de  la  morsure,  que  l'on  sait  pratiquer  de  nos  jours,  on  n'est  guère  plus 
avance  sur  le  traitement  de  la  rage,  et  le  préjugé  du  plongeon  dans  la  mer 
subsiste  encore  dans  quelques  départements  limitrophes  de  l'Océan. 

Tout  en  jasant  avec  sa  chère  fille,  tout  en  lui  donnant  des  nouvelles  de  la 
cour  et  de  la  ville,  la  marquise  lui  dit  :  Madame  de  Vauvineux  vous  fait  cent 
compliments;  sa  fille  a  été  bien  malade.  Cela  devait  intéresser  la  jeune  mère, 
car  cette  enfant  qui  habitait  la  maison  du  comte  de  Guitaud,  avait  été  em- 
portée tout  endormie  pendant  l'incendie  dont  nous  avons  parlé.  Madame 
d'Arpajon  a  été  aussi  très-malade,  mais  nous  ne  savons  pas  comment.  Enfin, 
îa  dame  termine  sa  longue  gazette  par  cette  plaisanterie  :  On  vous  mande 
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toutes  les  nouvelles  intéressantes,  pour  moi  je  n'en  sais  point;  je  serais  toute 
propre  à  vous  dire  que  le  chancelier  a  pris  un  lavement.  On  sait  que  le  chan- 
celier Seguier  n'allait  jamais  au  conseil  sans  avoir  eu  recours  à  cette  pré- 
caution. 

Le  11  mars,  madame  de  Sévignô  écrit  :  fai  été  enrhumée  ces  jours-ci,  et 
j'ai  gardé  ma  chambre;  presque  tous  vos  amis  ont  pris  ce  temps-là  pour  venir 
me  voir.  Et  quatre  jours  après,  elle  dit  à  sa  lille  :  Le  petit  Pecquet  était  au 
chevet  de  mon  lit  pour  un  épouvantable  rhume,  qui  sera  passé  quand  vous 
recevrez  cette  lettre.  Nous  parlions  de  vous  et  de  là  je  me  mets  à  vous  écrire. 
Il  nous  est  agréable  de  constater  cette  sorte  d'intimité  entre  la  dame  et  son 
médecin.  Gela  prouve  au  moins  que  l'espèce  de  domesticité  que  nous  avons 
signalée  n'ôtait  rien  de  son  mérite,  de  sa  valeur  à  un  homme  de  l'art  et  que, 
bien  qu'on  l'appelât  le  petit  Pecquet,  il  tenait  un  rang  honorable  dans  lé 
monde  le  plus  choisi.  Nous  verrons  bien  d'autres  fois  la  marquise  faire  Q  des 
rhumes  et  payer  un  assez  large  tribut  aux  affections  catarrhalcs,  fruit  amer 
de  toutes  les  imprudences. 

A  quelque  temps  de  là  un  autre  médecin,  Guilloire,  également  attaché  à 
un  grand  personnage,  fut  chassé  {[q  mot  est  dur),  pour  une  démarche  indis- 
crète. 

Mademoiselle,  la  grande  Mademoiselle,  celle  qui  avait  failli  épouser  Lau- 
zun,  ne  pouvait  se  consoler  de  la  perte  de  son  favori.  Le  médecin  Guilloire 
dit  un  peu  trop  librement  son  opinion  sur  cette  mésalliance  et  porta  la  peine 
de  son  indiscrétion.  Ségrais,  le  poëte,  qui  appartenait  au  même  titre  à  la 
dame,  fut  renvoyé  pour  un  semblable  motif  et  se  trouva  tout  heureux  d'être 
admis  dans  la  maison  de  madame  de  Lafayelte.  Quelque  temps  après,  Made- 
moiselle donna  50,000  fr.  à  Guilloire. 

Les  femmes  sont  folles,  dit  la  marquise  ;  il  semble  qu'elles  aient  toutes  la 
tête  cassée  :  on  leur  met  le  premier  appareil,  et  elles  se  reposent  comme  d'une 
opération.  Cette  plaisanterie,  qui  paraît  être  de  M.  de  Goulanges  (lundi  23 
mars  1671),  se  trouve  dans  la  lettre  où  madame  de  Sévigné  décrit  avec  tant 
de  force  un  affreux  accès  de  goutte  auquel  était  en  proie  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld,  le  célèbre  auteur  des  Maximes  :Je  le  trouvai  criant  les  hauts 
cris;  les  douleurs  étaient  à  un  tel  point  que  toute  sa  constance  était  vaincue 
sans  qu'il  en  restât  un  seul  brin  ;  V excès  de  ces  douleurs  l'agitait  de  telle  sorte 
qu'il  était  en  l'air  dans  sa  chaise  avec  une  fièvre  violente.  Il  me  fit  une  pitié  ex- 
trême; je  ne  l'avais  jamais  vu  en  cet  état.  Il  me  pria  de  vous  le  mander  et  de 
vous  assurer  que  les  roués  ne  souffrent  point  en  un  moment  ce  qu'il  souffre 
la  moitié  de  sa  vie,  et  qu'ainsi,  il  souhaite  la  mort  comme  le  coup  de 
grâce. 

Nous  aurons  l'occasion  de  voir  cette  maladie  faire  des  progrès  et  tuer  peu 
à  peu  un  homme  qui  a  joué  un  rôle  éminent  dans  les  affaires  politiques  et 
littéraires  du  dix-septième  siècle.  On  ne  dit  rien  du  traitement  de  la  goutte 
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de  ce  personnage.  En  faut- il  conclure  que  les  guérisseurs  manquaient  en 
ce  teraps-là?  Ils  se  sont  dédommagés  depuis.  Le  pauvre  malade  n'avait  plus 
l'espérance  de  marcher,  disait-il  ;  son  château  en  Espagne,  c'est  de  se  faire 
porter  dans  les  maisons  ou  dans  son  carrosse  pour  prendre  Vair;  il  parle  d'aller 
aux  eaux.  Je  tâche  de  Venvoyer  à  Digne  et  d'autres  à  Bourbon.  Nous  voudrions 
bien  savoir  quel  motif  pousse  la  marquise  à  préconiser  les  eaux  de  Digne 
qui  sont  thermales  et  alcalines,  et  dont  la  réputation  n'a  jamais  eu  beaucoup 
d'éclat,  tandis  que  celles  de  Bourbon-l'Archambault  ont  toujours  passé  pour 
excellentes  dans  le  traitement  des  affections  arthritiques.  Il  parait  qu'alors 
c'était  un  peu  la  mode,  car,  dans  une  lettre  du  23  octobre  1675,  nous  voyons 
que  la  marquise  de  Marbeuf  se  rend  également  à  Digne  pour  se  débarrasser 
d'un  rhumatisme  qui  la  tourmente. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'opinion  attribuée  si  faussement  à  madame  de 
Sévigné  sur  le  café.  Voici  celle  qu'elle  professait  à  l'égard  du  chocolat.  Elle 
écrit  à  sa  fille,  sous  la  date  du  15  a\ril  de  la  même  année  :  Je  veux  vous  dire, 
ma  chère  enfant,  que  le  chocolat  n'est  plus  avec  moi  comme  il  était;  la  mode 
m'a  entraînée,  comme  elle  fait  toujours.  Tous  ceux  qui  m'en  disaient  du  bien, 
m'en  disent  du  mal;  on  le  maudit,  on  l'accuse  de  tous  les  maux  qu'on  a  ;  il  est 
la  source  des  vapeurs  et  des  palpitations  ;  il  vous  flatte  pour  un  temps  et  puis 
vous  allume  tout  d'un  coup  une  fièvre  continue  qui  vous  conduit  à  la  mort.  On 
voit  par  là  combien  les  bonnes  réputations  ont  de  peine  à  s'établir,  quelle 
lutte  il  faut  soutenir  contre  la  médisance,  la  calomnie.  Pauvre  chocolat  !  que 
ses  débuts  ont  été  pénibles,  mais  qu'il  a  bien  pris  sa  revanche  !  Et  si  ce 
n'était  assez  de  toutes  ces  accusations,  la  marquise  ajouta  :  Au  nom  de  Dieu, 
ne  vous  engage%  pointa  le  soutenir,  et  songez  que  ce  n'est  plus  la  mode  du  bel 
air!  Il  faut  avouer  que  le  motif  est  tout-puissant. 

Il  y  avait  une  autre  mode  en  ce  temps-là;  les  scrupules  de  conscience 
portaient  certaines  personnes  du  grand  monde  à  des  conversions  éclatantes: 
on  allait  à  la  Trappe,  on  se  livrait  à  des  austérités  farouches,  et,  si  dévote 
qu'elle  fût,  la  marquise  prenait  la  liberté  grande  de  se  moquer  des  pénitents 
et  du  pénitencier.  Ainsi  le  laquais  du  coadjuteur  qui  s'était  fait  trappiste 
en  est  revenu  à  demi  fou,  7i  ayant  pu  supporter  ces  austérités.  On  cherche  un 
couvent  de  coton  pour  l'y  mettre,  et  le  remettre  de  l'état  où,  il  est.  Je  crains 
que  cette  Trappe  (réformée  par  l'abbé  de  Rancé  le  16  février  1663)  qui  veut 
surpasser  l'humanité,  ne  devienne  les  V élites- Maisons,  Il  y  avait  une  certaine 
hardiesse  virile  à  émettre  un  pareil  sentiment  sur  cette  matière  délicate  ; 
aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si  les  dévots  et  les  dévotes  du  temps  de  la 
dame  ont  conçu  des  doutes  sur  son  orthodoxie.  Elle  avait  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  devenir  frondeuse,  et  nous  en  recueillerons  plus  d'une  preuve 
palpable. 

Dans  cette  même  lettre  si  pleine  de  choses,  madame  de  Sévigné  dit  à  sa 
fllle  :  Ecrivez  quelque  amitié  à  Pecquet;  il  a  eu  des  soins  extrêmes  de  mape- 
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tiie-fdle.  On  trouve  dans  les  mélanges  de  littérature  de  Yigncule  de  Marville 
(connus  sous  le  nom  de  Mélanges  d'Argonne)  une  note  conçue  à  peu  près  en 
ces  termes  :  Madame  de  Sévigné  aimait  Pecquet  à  cause  de  l'attachement 
qu'il  avait  montré  à  Fouquet.  Il  avait  fait  des  découvertes  importantes  en  ana- 
tomie,  mais  on  a  peine  à  croire  qu'il  fût  bon  médecin.  11  conseillait  à  ses 
amis  l'eau -de-vie  comme  le  remède  universel,  et  usa  tant  de  son  remède 
qu'il  en  mourut. 

Le  fils  de  madame  de  Séviguc. 

Parlons  un  peu  de  votre  frère,  dit  la  marquise  à  madame  de  Grignan.  Le 
jeune  marquis  était  un  franc  libertin,  il  vivait  avec  Ninon  de  Lcnclos,  faisait 
la  cour  àlaChampmêlé,  et,  ce  qui  est  plus  étrange,  il  confiait  ses  bonnes 
fortunes  à  sa  mère  qui  l'écoutait  afin  de  le  ramener.  Pour  prendre  une  juste 
idée  du  ton  de  ses  confidences  et  du  parti  que  la  marquise  espérait  en  tirer, 
il  faut  lire  une  lettre  charmante  du  8  avril  1G71.  Il  voulait  m'apprendre  un 
accident  qut  lui  était  arrivé.  Il  axmit  trouvé  une  occasion  favorable,  et  cepen- 
dant il...  ce  fut  une  chose  étrange.  La  demoiselle  ne  s'était  jamais  Irouiée  à 
telle  fête  :  le  cavalier  en  désordre  sortit  en  déroute,  croyant  être  ensorcelé,  et, 
ce  qui  vous  paraîtra  plaisant,  c'est  qu'il  mourait  d'envie  de  me  conter  sa  décon- 
venue.  L'aventure  est  vraiment  singulière,  mais  ce  n'est  pas  tout.  Nous  rîmes 
fort,  dit  la  dame,  je  lui  dis  que  j'étais  ravie  qu'il  fût  puni  par  où  il  avait  pé- 
ché; il  s'en  prit  à  moi,  et  me  dit  que  je  lui  avais  donné  de  ma  glace,  qu'il  se 
passerait  fort  bien  de  cette  ressemblance,  et  que  j^aurais  bien  mieux  fait  de  la 
donner  à  ma  fille. 

En  tenant  compte  de  l'abandon  d'une  correspondance  de  femme  à  femme, 
de  mère  à  fille,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  la  liberté  singulière 
qui  règne  dans  ce  récit  et  qui  rappelle  les  histoires  si  fort  en  vogue  sous  le 
règne  précédent.  La  cour  était  galante  sous  Louis  XIY,  mais  elle  avait  été 
bien  plus  libre  sous  ses  prédécesseurs,  et  le  langage  ne  devint  poli  et  réservé 
que  peu  à  peu,  à  mesure  que  les  grands  seigneurs  perdaient  les  anciennes 
coutumes.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  marquise  conservât  dans  ses  habitudes 
familières  quelque  chose  de  ces  propos  lestes  qui  avaient  tant  de  charme 
dans  l'intimité.  Voici"*,  au  reste,  comment  elle  termine  sa  narration  scabreuse  : 
Mon  fils  voulait  que  Pecquet  le  restaurât;  il  disait  les  plus  folles  choses  du 
monde,  et  moi  aussi;  c'était  une  scène  digne  de  Molière.  La  dame  assure  qu'il 
a  l'imagination  tellement  bridée,  qu'il  n'en  reviendra  pas  de  sitôt.  J'ai  beau 
l'assurer  que  tout  l'empire  amoureux  est  rempli  d'histoires  tragiques,  il  n'en- 
tend point  de  raison  là-dessus.  La  petite  Chimène  dit  qu'elle  voit  bien  qu'il  ne 
Vaime  plus,  et  se  console  ailleurs.  Enfin,  pour  achever  de  peindre  ce  jeune 
marquis  si  calme,  Ninon  a  dit  de  lui  que  c'était  une  vraie  citrouille  fricassée 
dans  de  la  neige.  Et  comme  couronnement  à  ce  chapitre  réservé,  la  marquise 
ajoute  cette  petite  histoire  empruntée  à  son  fils.  Un  comédien  voulait  se 
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marier,  quoiqu'il  eût  un  certain  mal  un  peu  dangereux,  et  son  camarade  lui 
dit  :  Hémorhleu!  attends  que  tu  sois  guéri,  tu  nous  perdras  tous! 

Madame  de  Grignan  écrivait  à  son  frère,  le  grondait  doucement^  se  moquait 
de  lui,  elle  pauvre  marquis,  dont  sa  mère  disait  à  propos  de  sa  vie  désor- 
donnée :  La  maladie  de  son  âme  est  tombée  sur  son  corps,  et  ses  maîtresses 
sont  d'une  manière  à  ne  pas  supporter  cette  incommodité  avec  patience,  ce 
pauvre  marquis  plaisantant  toujours,  trouYait  qu'il  était  comme  le  bonhomme 
Eson,  et  qu'il  fallait  le  faire  bouillir  dans  une  chaudière  avec  des  herbes  fines 
pour  le  ravigoter  un  peu.  En  voilà  assez  sur  ce  chapitre  qui  ne  nous  eût  pas 
occupé  si  la  maladie,  le  médecin  et  le  remède  ne  se  fussent  pas  rencontrés 
à  la  fois  dans  une  narration  un  peu  drolatique,  il  est  vrai,  mais  qui  a  du 
moins  le  mérite  de  mettre  en  jeu  des  personnages  bons  à  connaître. 

Chronique  féminine. 

Cette  pauvre  madame  de  Béthune  est  encore  grosse,  elle  me  fait  grand'- 
pilié.  On  craint  que  la  princesse  d'Harcourt  ne  soit  grosse  aussi.  Madame  de 
Grignan  l'était  très-certainement.  Je  vis  hier  madame  de  Guise,  elle  m'a  char- 
(jée  de  vous  faire  mille  amitiés,  et  de  vous  dire  comme  elle  a  été  trois  jours  à 
l'extrémité  ;  madame  Robinet  n'y  voyant  plus  goutte,  et  tout  cela  pour  s'être 
agitée  sur  la  foi  de  la  première  couche  sans  se  donner  aucun  repos.  L'agitation 
continuelle  qui  ne  donne  pas  le  temps  à  un  enfant  de  pouvoir  se  remettre  à  sa 
place  quand  il  a  été  ébranlé,  fait  une  couche  avancée  qui  est  très-souveïit  mor- 
telle. Nous  ne  disons  rien  de  la  théorie,  mais  nous  approuvons  fort  la  pra- 
tique. Le  repos  absolu  est  le  meilleur  moyen  de  prévenir  un  sembable  acci- 
dent. Enfin,  dans  une  lettre  du  15  mai,  la  marquise  dit  à  sa  fille  :  Madame  de 
Crussol  est  grosse,  et  mille  autres,  comme  si  toutes  ces  maternités  devaient 
la  consoler  de  voir  madame  de  Grignan  dans  un  état  aussi  intéressant,  mais 
(ju'elle  redoutait  pour  elle. 

Madame  d'Escars  a  eu  une  attaque  d'apoplexie  qui  a  fait  grand'peur  à  elle 
et  à  celles  qui  se  portent  un  peu  trop  bien.  Madame  de  Yerneuil  a  été  très- 
malade  de  la  néphrétique;  elle  est  accouchée  d'un  enfant  qu'on  a  nommé 
Pierre,  car  ce  n'était  pas  Pierrot,  tant  il  est  gros  ;  allusion  piquante  au  chan- 
celier Séguier  qui  portait  ce  nom  et  était  de  taille  exiguë.  Et  au  milieu  de  ces 
commérages,  la  marquise  se  tourmente  à  propos  du  voyage  que  madame  de 
Grignan  a  fait  à  Marseille.  On  vous  aura  tiré  du  canon  qui  vous  aura  émue, 
cela  est  très-dangereux.  On  dit  que  madame  de  Bien  accoucha  l'autre  jour  d'un 
coup  de  pistolet  qu'on  tira  dans  la  rue.  Et  puis  ce  joli  passage  à  l'adresse  de 
M.  le  comte  de  Grignan  :  Je  Vembrassemillefois,ce  Grignan,  malgré  toutes  ses 
iniquités;  je  le  conjure  au  moins  que,  puisqu'il  fait  les  maux,  il  fasse  les  mé- 
decines, c'est-à-dire  qu'il  ait  un  soin  extrême  de  votre  santé.  La  marquise  était 
d'autant  plus  inquiète  que  la  petite  vérole  régnait  alors  à  Marseille.  Enfin  elle 
ajoute  encore  quelques  mots  à  l'adresse  de  son  gendre  :  Songez  que  la  jeu- 
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nessc,  la  beauté,  la  santé,  la  gaieté  et  la  vie  d'une  femme  que  vous  aimez, 
toutes  ces  choses  sont  détruites  parles  rechutes  fréquentes  du  mal  que  vous 
faites  souffrir.  "Viennent  ensuite  des  recommandations  à  sa  chère  fille  :  Au 
nom  de  Dieu,  si  vous  m'aimes,  conserve ^vous  :  ne  danse;^  point,  ne  tomlea 
point,  rcposex-vous  souvent^  et  surtout  prene%  vos  mesures  pour  accoucher  à 
Aix,  au  milieu  de  tous  les  prompts  secours.  Vous  save;i  comme  vous  êtes  expédi- 
tive,  range;i-vous-^y  plus  tôt  que  plus  tard. 

Voyage  aux  Rochers. 

xMadame  de  Sévigné  arriva  aux  Rochers  à  la  On  de  mai  lG7i ,  en  compagnie 
de  son  fils,  de  l'abbé  de  Coulangcs,  son  oncle,  celui  qu'elle  appelait  le  Men 
bon,  de  l'abbé  La  Mousse,  son  parent,  et  de  ses  gens.  De  cette  résidence,  elle 
écrivit  à  sa  fille  un  grand  nombre  de  lettres  charmantes  dans  lesquelles 
nous  allons  trouver  de  nombreux  renseignements  sur  des  questions  de  santé, 
de  médecine,  tant  pour  ce  qui  la  touche  personnellement  que  pour  son  en- 
tourage. 

Voici  d'abord  l'histoire  d'une  assez  grave  indisposition  que  madame  de 
Sévigné  avait  éprouvée  à  Paris,  mais  dont  elle  s'était  dispensée  de  parler  à 
sa  fille.  J'allais  à  la  messe  en  calèche  avec  ma  tante;  à  moitié  chemin  j'eus  un 
grand  mal  de  cœur;  je  craignais  les  suites,  je  revins  sur  mes  pas,  je  vomis 
beaucoup.  Voilà  de  grandes  douleurs  dans  le  côté  droit,  de  grands  vomisse- 
ments encore,  des  douleurs  redoublées  et  une  suppression  qui  me  tenait  dès  la 
nuit.  L'alarme  se  met  au  camp,  on  envoie  chez  Pecquet  qui  eut  de  moi  des 
soins  extrêmes;  on  envoie  chex  V  apothicaire  ;  on  envoie  quérir  un  demi -bain  ; 
on  envoie  chercher  de  certaines  herbes;  si  j'avais  eu  dix  laquais,  ils  auraient 
tous  été  employés.  La  colique  dura  tout  le  jour  et  même  la  nuit,  mais  elle  dis- 
parut bientôt  et  il  n'en  fut  plus  question. 

A  l'occasion  d'un  homme  roué  vif  et  du  comte  de  Frangipani  décapité  à 
Neusfadt  le  30  avril  1G7I,  madame  de  Sévigné  dit  :  A  propos  de  supplice,  en 
voici  un  petit  qui  vous  fera  frissonner,  M.  du  Plessis  avait  aux  deux  pieds  un 
petit  mal  comme  vous  en  avez  eu;  au  lieu  du  traitement  que  vous  a  fait  Cha- 
ron,  il  a  trouvé  ici  un  fort  habile  homme,  un  homme  admirable,  dit  mademoi- 
selle du  Plessis,  qui  lui  a  proposé  et  a  exécuté  un  petit  remède  anodin:  c'est  de 
lui  arracher  de  vive  force  les  deux  ongles  des  orteils  tout  entiers,  et  toute  la 
racine,  afin,  dit-il,  que  cette  incommodité  ne  revienne  plus.  Il  en  était  au  Ut 
quand  nous  sommes  arrivés, 

La  charmante  femme  ne  se  doutait  guère  que  cette  opération  si  cruelle 
continuerait  d'être  pratiquée  bien  longtemps  encore,  et  cela  par  les  plus  il- 
lustres chirurgiens  du  dix-neuvième  siècle.  J'ai  vu  Dupuytren  recourir  à  ce 
moyen  barbarement  héroïque  pour  détruire  radicalement  un  mal  qui  avait 
résisté  à  tous  les  procédés  connus  de  curation.  Le  praticien  dont  parle  ma- 
dame de  Sévigué,  ce  chirurgien  Charon,  qui  avait  guéri  madame  de  Grignan, 
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n'avait  eu  affaire,  très-probablement,  qu'à  une  forme  bénigne  de  ce  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  à' ongle  incarné,  et  tout  le  monde  sait  que,  même  aujour- 
d'hui, l'on  est  quelquefois  contraint  de  recourir  à  des  opérations  très-dou- 
loureuses pour  triompher  de  cette  maladie. 

Il  faut  arriver  jusqu'à  la  fin  de  juillet  pour  trouver  dans  les  lettres  de  la 
marquise  quelque  chose  qui  nous  touche.  Voici  cependant  un  petit  passage 
dont  nous  devons  faire  notre  profit.  Je  vous  aime  trop,  écrit-elle  à  son  gendre, 
pour  que  les  petits  esprits  ne  se  communiquent  pas  de  moi  à  vous,  et  de  vous  à 
moi.  Madame  de  Grignan  avait  de  la  tendance  au  cartésianisme,  elle  accep- 
tait volontiers  la  théorie  des  esprits  animaux,  quelque  chose  entre  l'âme  et 
la  matière,  un  composé  des  parties  les  plus  subtiles  du  sang,  volatilisées  par  la 
chaleur  du  cœur,  résidant  dans  le  cerveau  et  le  transportant  avec  une  extrême 
rapidité  dans  tout  le  corps.  Madame  de  Sévigné,  peu  favorable  aux  choses  de 
ce  genre,  se  moquait  souvent  de  sa  fille;  elle  empruntait  un  langage  alam- 
biqué  aux  rêveries  spéculatives  du  grand  philosophe,  payant  son  tribut  aux 
erreurs  de  son  temps.  Il  avait  assez  d'autres  mérites  pour  qu'on  lui  pardon- 
nât celte  faiblesse. 

Ainsi,  à  propos  d'une  saignée  que  l'on  a  dû  faire  à  madame  de  Grignan,  la 
marquise  se  plaint  de  ce  que,  par  respect,  on  n'a  pas  fait  l'ouverture  assez 
grande  ;  votre  sang  est  venu  goutte  à  goutte,  et,  par  conséquent,  il  n'en  est  ni 
rafraîchi  ni  purifié,  et  vous  n'en  êtes  point  soiilagée.  Ou  voit  par  là  que  la 
dame,  si  hostile  aux  subtilités,  ne  se  fait  pas  faute  d'y  recourir  pour  expli- 
quer ses  idées  sur  les  avantages  de  la  saignée.  Nous  la  verrons  s'amuser  à 
établir  une  sorte  de  théorie  bizarre  sur  ;les  sympathies  du  sang  entre  gens 
de  la  même  famille,  prétendre  que  le  sang  tiré  à  sa  fille,  à  sa  nièce,  à  son 
cousin,  peut  l'être  au  bénéfice  d'une  personne  de  la  même  famille,  au  sien, 
par  exemple,  ce  qui  l'accommoderait  beaucoup,  vu  l'absence  de  veines  à  son 
bras.  Il  y  a  là  un  jeu  d'imagination  qui  prouve  la  fertilité  de  son  esprit  en 
ces  matières  délicates 

Madame  de  Sévigné  est  vraiment  bonne,  bien  qu'elle  ait  dit  le  contraire. 
Elle  s'intéresse  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Un  certain  M.  de  Monlouet,  premier 
écuyer  de  la  grande  écurie  du  roi,  fit  une  chute  de  cheval  et  resta  mort  sur 
la  place.  Voici  ce  que  la  marquise  écrit  à  propos  de  cet  événement  :  On  me 
mande  que  la  pauvre  madame  de  Montlouet  est  sur  le  point  de  perdre  l'esprit; 
elle  a  extravagué  jusqu'à  présent  sans  jeter  une  larme;  elle  a  une  grosse  fièvre, 
et  commence  à  pleurer  ;  elle  dit  qu'elle  veut  être  damnée,  puisque  son  mari 
doit  l'être  assurément.  Elle  la  plaint  de  tout  son  cœur,  elle  plaint  aussi  l'abbé 
La  Mousse  qui  a  une  petite  fluxion  sur  les  dents,  et  son  oncle  de  Couianges 
qui  a  une  petite  fluxion  sur  le  genou,  et  l'on  s'étonne  qu'elle  ne  conseille  à 
aucun  d'eux  quelque  remède  contre  ces  incommodités. 

Sa  bonté  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  se  priver  d'une  petite  épigramme, 
par  exemple;,  envers  le  coadjuteur,  celui  que  madame  de  Grignan,  tout  en- 
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fant,  avait  si  plaisamment  appelé  seigneur  Corbeau.  Le  susdit  personnage 
était  goutteux,  et  la  marquise,  tout  en  le  plaignant  un  peu,  lui  disait  :  Si  vous 
iCaviex  demandé  pour  toute  nécessite  qu'un  poco  di  pane,  un  poco  di  vino^  vous 
n'en  serie%  point  où  vous  en  êtes  ;  il  faut  souffrir  la  goutte  quand  on  l'a  méri- 
tée :  mon  pauvre  seigneur,  j'en  suis  fâchée,  mais  c'est  bien  employé. 

Veut-on  voir  encore  une  malice  de  la  dame,  et  celle-ci  nous  intéresse  en- 
core, car  il  y  a  là  de  la  maladie  et  du  médecin.  On  trouve  à  la  date  du  22 
juillet  le  passage  suivant  :  Cette  madame  Quiritin,  que  nous  disions  qui  vous 
ressemblait  pour  vous  faire  enrager,  est  comme  paralytique ,  demande%-lui 
pourquoi?  elle  a  vingt  ans.  Elle  est  passée  ce  matin  devant  ma  porte^  et  a 
demandé  à  boire  un  petit  coup  de  vin;  on  lui  en  a  porté,  elle  a  bu  sa  chopine, 
et  puis  s'en  est  allée  au  Pertre  consulter  une  espèce  de  médecin  qu'on  estime  en 
ce  pays.  La  marquise  fait  observer  qu'elle  sortait  de  Vitré  et  ne  pouvait  pas 
avoir  soif.  Nous  n'avons  à  noter  que  cette  sorte  de  paralysie  chez  une  jeune 
femme,  et  le  soin  qu'elle  prend  d'aller  consulter  un  guérisseur  de  village.  Il 
ne  serait  pas  difficile  de  constater  de  nos  jours  des  coutumes  pareilles. 

Un  certain  abbé  Têtu,  que  l'on  retrouve  assez  souvent  dans  la  correspon- 
dance de  la  marquise,  avait  peur  de  la  petite  vérole  à  Pàclielieu  où  il  était,  et 
s'en  alla  à  Fontevrault  chez  l'abbesse  de  ce  monastère.  On  fuyait  le  fléau 
contre  lequel  on  ne  connaissait  pas  d'autre  remède,  et  cet  abbé  galant  qui 
tenait  à  conserver  son  visage,  choisissait  assez  bien  le  lieu  de  sa  retraite.  II 
fut  de  l'Académie  française,  et  le  marquis  de  Saint-Âulaire  qui  lui  succéda 
dit  de  lui  plaisamment  qu'il  abusait  de  la  facilité  qu'il  avait  à  parler  aux 
dépens  des  droits  naturels  de  la  conversation.  Ce  défaut  lui  valut  le  sobriquet 
de  Tetu-tais-toi. 

Peut-on  mourir  subitement  de  la  fièvre  tierce?  Tout  le  monde  aujourd'hui 
dirait  non,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  fièvre  intermittente  pernicieuse. 
Il  faut  croire  que  l'évèque  du  Mans  en  avait  une.  Madame  de  Sévigné  dit  : 
La  mort  de  M.  du  Mans  m'a  assommée;  je  n'y  avais  jamais  pensé,  non  plus  que 
lui,  et  de  la  manière  dont  je  le  voyais  vivre,  il  ne  me  tombait  pas  dans  l'ima- 
gination qu'il  pût  mourir  :  cependant  le  voilà  mort  d'une  petite  fièvre  sans 
avoir  eu  le  temps  de  songer  ni  au  ciel  ni  à  la  terre;  il  a  passé  ce  temps-là  à 
s'étonner^  il  est  mort  subitement  de  la  fièvre  tierce.  Cet  évèque,  qui  était  de 
Beaumanoir,  vivait  à  Paris  bien  plus  que  dans  son  diocèse.  Il  ne  pouvait  prê- 
cher, et  comme  il  s'était  fait  peindre,  la  marquise  de  Sablé  s'écria  en  voyant 
son  portrait  :  Mon  Dieu,  qu'il  lui  ressemble;  on  dirait  qu'il  prêche! 

Vous  savez  comme  je  crains  les  reproches  qu^on  peut  se  faire  à  soi-même, 
dit  la  marquise  à  sa  fille  (le  5  août  1671).  Mademoiselle  de  Guise  n'a  rien  à  se 
reprocher  que  la  mort  de  son  neveu;  elle  n'a  jamais  voulu  qu'il  ait  été  saigné; 
la  quantité  du  sang  a  causé  le  transport  au  cerveau.  Voilà  une  petite  circon- 
stance bien  agréable.  La  dame  montre  bien  ici  le  tort  grave  des  personnes 
qui  cèdent  aveuglément  à  certains  préjugés  médicaux,  qui  veulent  faire 
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prévaloir  leur  opinion  sur  une  chose  où  il  est  si  juste  de  reconnaître  son 
incompétence,  et,  il  faut  le  dire,  madame  de  Sévigné  ne  sera  pas  toujours  à 
l'abri  d'un  tel  reproclie.  Mais  enfin,  ce  pauvre  enfant  si  fatalement  victime 
de  renlôtemcnt  de  sa  tante,  avait  la  petite  vérole,  et  la  maladie  a  bien  assez 
de  gravité  pour  entraîner  la  mort,  même  quand  on  saigne  le  malade.  La  mar- 
quise ajoute  :  Je  trorive  que  dès  qu'on  tombe  malade  à  Paris,  on  tombe  mort; 
je  n'ai  jamais  vu  une  telle  mortalité.  Je  vous  conjure,  ma  chère  bonne,  de  vous 
bien  conserver-,  et  s'il  y  avait  quelques  enfants  à  Grignan  qui  eussent  la  petite 
vérole,  envoyes-les  à  Montélimart.  Votre  santé  est  le  but  de  tous  mes  désirs. 
Pauvre  femme  !  avait-elle  un  pressentiment  du  sort  fatal  qui  lui  était  réservé 
et  qui  devait  causer  tant  de  deuil  dans  sa  famille  et  dans  celle  du  comte  de 
Grignan? 

Si  mademoiselle  de  Guise  a  été  inconsolable  de  la  perte  de  son  neveu,  la 
marquise  de  Coëtquen  avait  une  autre  manière  de  prendre  les  choses,  car 
bien  qu'elle  se  fût  évanouie  en  apprenant  la  mort  de  sa  petite-fllle,  elle  se 
prit  à  dire,  au  milieu  de  ses  sanglots,  qu'elle  n'en  aurait  jamais  une  si  jolie. 
Madame  de  Sévigné  excelle  à  raconter  ces  mots  échappés,  ces  explosions 
d'un  naturel  singulier.  Elle-même  en  a  beaucoup  de  semblables,  non  pas  as- 
surément sur  ses  tendresses  maternelles  ou  autres,  mais  à  propos  d'un  cer- 
tain monde  qui  la  fatigue.  Après  les  Etats  de  Bretagne  où  elle  avait  été  si  di- 
gnement appréciée  par  la  noblesse  du  pays,  elle  aspirait  à  revenir  aux 
Rochers,  afin  de  se  reposer  de  tous  ses  tromphes.  Elle  dit  à  sa  fille  qu'elle 
mourait  de  faim  à  ces  festins  splendides  ;  j'ai  besoin  de  me  rafraîchir,  j'ai 
besoin  de  me  taire  ;  tout  le  monde  m'attaquait  et  mon  poumon  était  usé.  Et  sur 
ce,  la  voilà  revenue  dans  sa  chère  solitude,  elle  retrouve  ses  intimes,  ses 
livres,  ses  grandes  allées  où  elle  se  promène  au  clair  de  la  lune,  en  pensant 
à  ses  petites  entrailles,  c'est  ainsi  qu'elle  désigne  sa  petite-fille  qui  était  restée 
à  Paris  avec  sa  nourrice. 

Elle  recevait  souvent  des  nouvelles  de  cette  enfant,  et  plus  particulière  - 
ment  par  madame  de  la  Fayette,  son  amie  à  qui  elle  l'avait  confiée.  Cette 
dame  devait  écrire  à  madame  de  Grignan,  mais  la  migraine  Ven  empêche,  dit 
la  marquise.  Elle  est  fort  à  plaindre  d'être  si  sujette  à  ce  mal;  je  ne  sais  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  n'avoir  pas  autant  d'esprit  que  Pascal,  que  d'en  avoir 
les  incommodités.  Nous  savions  bien  que  l'illustre  auteur  des  Provinciales 
était  en  proie  à  de  violentes  douleurs  de  tête  (il  mourut  en  août  lGG2j,  mais 
madame  de  Sévigné  est  la  seule  de  ses  contemporains  qui  les  ait  désignées 
sous  le  nom  de  migraines. 

Madame  de  Grignan  avait  failli  brûler  dans  son  château;  l'annonce  de  cet 
événement  causa  un  grand  émoi  à  sa  mère  qui  lui  dit  :  J'ai  une  extrême  en- 
vie de  savoir  comment  vous  vous  portes  de  celte  frayeur;  c'est  mon  aversion  que 
les  frayeurs;  car,  quoique  je  ne  sois  point  grosse,  elles  me  le  font  devenir; 
c'est-à-dire  qu'elles  me  mettent  dans  un  état  qui  renverse  entièrement  ma 
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santé.  Bien  qu'elle  afïïrmc  que  son  inquiôtude  présente  ne  va  pas  jusque-là, 
cependant  elle  engage  sa  chère  fille  à  redoubler  de  précautions  pour  éviter 
les  accidents.  Au  nom  de  Dieu,  mon  enfantj  conservex-vous,  évitez  les  occa- 
sions d'être  effrayée.  Je  n'approuve  guère  d'avoir  voyagé  dans  votre  septième. 
Et  à  ce  sujet,  elle  dit  :  Quelle  est  cette  douleur  dans  la  hanche?  Votre  garçon 
se  serait-il  changé  en  fille?  Prenez  garde,  les  garçons  ne  sont  pas  aussi  faciles 
à  conduire  que  les  filles,  ils  veulent  quelquefois  s  échapper  par  le  septième.  Et 
autres  propos  de  matrones  qui  n'ont  pas  grande  importance,  mais  que  nous 
recueillons  parce  qu'ils  rentrent  dans  notre  sujet. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  du  23  septembre  quelques  particularités 
intéressantes  sur  l'abbé  de  Montigny,  évoque  de  Léon.  Ce  personnage  avait 
35  ans,  il  était  doué  de  merveilleuses  dispositions  pour  les  sciences,  il  avait 
un  esprit  lumineux  en  philosophie.  Comme  Pascal,  dit  la  marquise,  il  s*est 
épuisé f  c'est  ce  qui  Va  tué.  Il  avait,  paraît-il,  des  opinions  peu  orthodoxes 
sur  certaines  questions  délicates,  sur  les  propriétés  de  la  matière,  sur  l'es- 
pèce d'intelligence  accordée  aux  bêles;  mais  tout  cela  s'est  arrangé  au  der- 
nier moment,  et  la  dame  espère  qu'il  a  pu  aller  au  ciel  où  il  a  dû  éclaircir 
ses  doutes.  Après  avoir  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort  à  la  vie,  les 
redoublements  de  la  fièvre  ont  décidé  en  faveur  de  la  mort^  mais  le  prélat  ne 
s'en  soucie  guère,  dit  la  dame,  car  son  cerveau  est  embarrassé. 

Ces  fièvres  d'accès  sur  lesquelles  nous  ne  trouvons  aucun  détail  satifai- 
sant,  avaient  de  l'importance  en  Bretagne,  elles  arrivaient  subitement,  et 
M.  le  duc  de  Chaulnes,  gouverneur  de  la  province,  paya  son  tribut  à  celte 
maladie.  Voici  ce  qu'en  dit  la  marquise  :  Comme  nous  montions  en  carrosse 
pour  aller  dîner,  voilà  ime  faiblesse  qui  prend  à  M.  de  Chaulnes,  avec  le  fris- 
son, en  un  mot,  la  fièvre.  C'était  le  26  août,  mais  quatre  jours  après  le  duc  se 
portait  bien,  et  il  ne  fut  plus  question  de  cette  maladie.  Il  faut  dire  qu'à 
cette  époque  de  fêtes  on  mangeait  terriblement,  que  l'on  buvait  de  même,  et 
que  tant  d'écarts  de  régime  pouvaient  donner  lieu  à  des  accidents  sur  la 
nature  desquels  il  était  facile  de  se  tromper.  On  se  hâtait  de  porter  un  juge- 
ment que  le  jour  suivant  venait  démentir. 

Nous  avons  vu  madame  de  Sévigné  approuver,  puis  rejeter  l'emploi  du 
chocolat.  Sa  fille  ne  se  piquait  pas  d'obéir  aussi  aveuglément  à  la  mode,  elle 
continuait  d'user  de  cet  aliment,  et  la  marquise,  tenant  à  son  opinion  de 
circonstance,  voulait  de  nouveau  examiner  la  chose  afin  d'en  avoir  le  cœur  net. 
Je  vous  demande  de  bonne  foi  si  vos  entrailles  n'en  sontpoint  offensées,  et  si  elles 
ne  vous  font  point  de  bonnes  coliques  pour  vous  apprendre  à  leur  donner  de  tels 
ann'pémfa^w.  Les  annotateurs  de  madame  deSévigné  disent  que  ce  dernier  mot 
est  un  terme  de  philosophie,  et  signifie  l'activité  de  deux  forces  contraires. 
Il  en  devrait,  ce  semble,  résulter  zéro,  ou  plutôt  un  parfait  équilibre,  comme 
chez  un  certain  animal  célèbre  dans  l'ancienne  scolastique.  En  médecine,  on 
se  sert  du  mot  péristaltique,  et  cette  expression  s'emploie  pour  dépeindre  le 
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mouvement  alternatif  de  contraction  et  de  relâchement  que  présentent  les 
intestins.  Antipéristaltique  veut  dire  un  mouvement  en  sens  contraire,  c'est- 
à-dire  capable  d'intervertir  la  propulsion  régulière  du  tube  digestif,  comme 
cela  arrive  dans  l'étranglement  herniaire  ou  dans  tout  autre  obstacle  au 
cours  des  aliments  digérés.  Ainsi,  madame  de  Sévigné  attribue  au  chocolat 
des  effets  qui  n'appartiendraient  guère  qu'aux  substances  puissamment  émé- 
tiques.  On  voit  à  quelles  singulières  conclusions  conduisent  les  idées  théo- 
riques, les  opinions  préconçues. 

Cependant  la  dame  n'était  pas  aussi  ferme  qu'elle  le  croyait  dans  ses  con- 
victions, elle  avait  un  besoin  d'imiter  qui  la  poussa  de  nouveau  à  essayer  si 
ce  pauvre  chocolat  était  aussi  nuisible  qu'on  le  lui  avait  dit.  J'en  pris  avant- 
hier,  dit-elle,  pour  me  nourrir  afin  de  jewier  jusqu'au  soir,  et  une  autre  fois 
feu  pris  pour  digérer  mon  dîner,  afin  de  bien  souper;  il  m''a  fait  tous  les  effets 
que  je  voulais  :  voilà  de  quoi  je  le  trouve  plaisant,  cest  quil  agit  selon  l'in- 
tention. On  voit  que,  moquerie  à  part,  madame  de  Sévigné  ne  se  montrait 
pas  trop  rebelle  à  la  méthode  expérimentale,  que  son  esprit  se  rendait  à  l'é- 
vidence, et  qu'en  cela,  au  moins,  elle  était  aussi  bonne  cartésienne  que  l'abbé 
la  Mousse  et  madame  de  Grignan,  son  élève. 

La  question  du  café. 

Pourquoi,  je  le  demande,  n'aurait-elle  pas  été  d'aussi  bonne  composition 
à  l'égard  du  café?  Voltaire,  et  après  lui  bien  d'autres  personnes,  lui  ont  prêté 
une  impertinente  comparaison  entre  cette  boisson  aromatique  et  les  vers  de 
Racine,  devant  passer  de  mode  tous  deux,  aussi  bien  l'un  que  l'autre.  Mais 
évidemment  ce  jugement  qu'on  lui  a  tant  reproché  et  qu'elle  n'a  jamais 
porté,  n'aurait  été  de  sa  part  qu'une  boutade,  un  trait  plaisant  échappé  à  sa 
verve  railleuse,  car  on  trouve  dans  plusieurs  de  ses  lettres  qu'elle  fait 
comme  tout  le  monde,  qu'elle  prend  quelquefois  du  café  et  qu'elle  n'en  dit 
jamais  de  mal. 

Madame  de  Grignan  devait  accoucher  à  Lambesc,  petite  ville  où  se  tenaient 
les  Etats  de  Provence.  La  marquise  n'était  pas  de  cet  avis;  elle  préférait  Âix, 
parce  que  là  du  moins  se  trouvaient  des  médecins  instruits,  des  secours  de 
tout  genre.  Sa  mère  disait  :  Rappele;s-vous  votre  premier  accouchement, 
prenea  garde  d'être  prise  au  dépourvu.  Comme  la  plupart  des  femmes,  elle 
abuse  de  la  prudence,  elle  veut  tout  prévoir  :  Avez-vous  votre  chirurgien?  La 
petite  Deville  me  mande  que  vous  le  connaissez;  c'est  beaucoup.  Je  crains 
qu'il  ne  soit  jeune  puisqu'il  vous  saigne^  et  les  jeunes  gens  n'ont  guère  d'ex- 
périence. On  voit  par  là  que  le  préjugé  des  sages-femmes  n'était  pas  aussi 
dominant  en  Provence  qu'à  Paris,  et  cependant  madame  de  Simiane,  proche 
parente  de  la  jeune  comtesse,  avait  été  assistée  dans  sa  couche  par  une 
sage-femme.  On  voit  encore  que  la  coutume  de  saigner  les  dames  enceintes 
était  considérée  comme  une  innovation,  et  par  conséquent  blâmée.  En  pareil 
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cas,  ce  n'est  pas  la  mode  qu'il  faut  consulter,  mais  bien  l'indication  qu'il 
faut  saisir,  et  là  est  la  difTicullé. 

L'accouchement  fut  heureux,  madame  de  Grignau  eut  un  fils  et  sa  mère 
laissa  Oclater  toute  sa  joie  à  l'occasion  de  ce  grand  événement.  Mais  alors, 
par  compensation,  la  petite  lille  fut  atteinte  de  la  variole,  et  madame  de  Sé- 
vigné,  fort  alarmée,  envoya  quérir  Pecquet  pour  discourir  sur  cette  maladie. 
Il  en  est  épouvanté,  dit  la  dame;  mais  comme  l'enfant  se  tira  d'affaire, 
l'homme  de  l'art  ajoute  qu'il  admire  sa  force  (Vavoir  pu  chasser  ce  venin  et 
croit  qu'elle  vivra  cent  ans  après  avoir  si  bien  commencé. 

On  retrouve  en  ceci  les  théories  humorales  de  l'époque.  Comment  s'éton- 
ner d'entendre  dire  aujourd'hui  que  la  vaccine,  en  supprimant  la  variole, 
s'oppose  à  l'expulsion  d'un  venin  qui  se  porte  sur  le  tube  digestif  et  déter- 
mine la  fièvre  typhoïde,  laquelle  n'est  autre  chose  que  la  transformation  de 
la  maladie  contrariée,  dérangée  de  sa  voie  normale,  une  répercussion  sur 
un  autre  organe,  une  dette  payée  avec  de  gros  intérêts?  Et,  à  l'appui  de 
cette  thèse  absurde,  on  a  entassé  des  chiffres  innombrables,  on  a  invoqué 
des  statistiques  complaisantes,  et  l'on  a  prouvé,  une  fois  de  plus,  qu'il  ne 
sert  de  rien  d'argumenter  quand  on  part  d'un  faux  principe. 

La  lettre  dans  laquelle  madame  de  Sévigné  parle  de  cette  maladie  est  du 
25  décembre  de  cette  même  année  1671;  il  y  avait  alors  une  sorte  d'épidé- 
mie de  petite  vérole  à  Aix,  à  Arles  et  dans  d'autres  villes  de  la  Provence.  Un 
peu  plus  tard,  un  des  frères  du  comte  de  Grignan  payait  son  tribut  à  ce 
fléau  redoutable.  La  petite  vérole  sort  et  sèche  en  même  temps,  dit  la  mar- 
quise ;  il  me  semble  que  c'est  comme  celle  de  madame  de  Saint-Simon.  Or 
cette  dame  en  était  morte. 

Nous  n'avons  pas  terminé  la  grande  affaire  des  grossesses,  des  couches, 
toutes  choses  qui  préocéupent  considérablement  la  marquise.  Elle  dit  à  sa 
fille  :  Que  votre  ventre  me  pèse.  Songe;!  que  vous  n'êtes  pas  seule  à  étouffer! 
Et  puis,  craignant  qu'on  ne  se  lasse  de  ces  redites,  de  ces  recommandations 
perpétuelles,  allaut  au-devant  des  reproches  qu'on  pourrait  lui  refaire  à  ce 
sujet,  elle  ajoute  :  Les  avis  que  je  donne  à  la  Deville  feraient  croire  à  madame 
Moreau  (la  garde)  que  j'aurais  eu  des  enfants  :  en  vérité,  j'en  ai  beaucoup  ap- 
pris depuis  trois  ans.  J'avoue  d'abord  que  l'honnêteté  et  la  préciosité  d'un  long 
veuvage  m'avaient  laissée  dans  une  profonde  ignorance,  mais  je  deviens  ma- 
trone à  vue  d'œil.  Et  cela  est  au  point  de  prétendre  que  le  chocolat  peut 
ébranler  le  sang  d'une  femme  enceinte,  et  la  preuve,  c'est  que  la  marquise 
de  Coetlogon  prit  tant  de  chocolat,  étant  grosse  l'année  passée,  qu'elle  accoucha 
d'un  petit  garçon  noir  comme  un  diable,  qui  en  mourut.  On  voit  quelle  téna- 
cité se  trouve  en  cette  tête  et  combien  les  préjugés  ont  d'empire  sur  un  pa- 
reil esprit. 

Avex-vous  votre  sage-femme  auprès  de  vous,  afin  de  vous  accoutumer  à  son 
visage?  Et  votre  garde?  et  vos  femmes  se  souviennent- elles  de  tout  ce  que  fat- 
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sait  madame  Uoreau?  Aurex-vous  au  moins  la  prudence  de  ne  pas  parler  quand 
vous  aure%  la  fièvre?  Que  vous  dirai-je,  enfin?  J'ai  la  tête  pleine  de  ces  choses; 
je  vous  en  parle,  c'est  naturel;  je  vous  ennuie,  cela  est  naturel  aussi^  etc.  Nous 
n'en  finirions  pas  de  relever  tous  les  passages  qui  se  rapportent  à  cette 
grande  affaire,  et  que  couronne  si  bien  l'exclamalion  :  la  jolie  chose  d'accou- 
cher d'un  garçon!  (Lettre  du  29  novembre.)  Et  cependant  elle  n'est  pas  encore 
entièrement  rassurée  :  Il  arrive  tant  d'accidents  aux  femmes  en  couches^  et 
vous  aveu  la  langue  si  hien  pendue,  à  ce  que  me  dit  M.  de  Grignan,  qu'il  me 
faut  pour  le  moins  neuf  jours  de  honne  santé  pour  me  faire  partir  joyeuse- 
ment. (Elle  devait  revenir  à  Paris.)  Ou  retiouve  ici  le  nombre  sacramentel, 
neuf  jours,  si  fort  en  renommée  parmi  les  dames.  J'aime  mieux  cette  phrase 
charmante  :  Je  suis  tout  étonnée  de  ne  plus  retrouver  sur  mon  cœur  ni  le  jour, 
ni  la  nuit,  ce  caillou  que  vous  m'y  avie;i  mis  par  l'inquiétude  de  votre  accou- 
chement. 

Une  petite  nouvelle  de  cour  :  On  dit  que  la  nouvelle  Madame  est  tout  étonnée 
de  sa  grandeur  ;  on  vous  mandera  comme  elle  est  faite.  Quand  on  lui  présenta 
son  médecin,  elle  dit  qu'elle  n'en  avait  que  faire,  qu'elle  n'avait  jamais  été 
ni  saignée  ni  purgée^  et  que,  quand  elle  se  trouvait  mal,  elle  faisait  deux  lieues 
à  pied,  et  qu'elle  était  guérie. 

Après  cette  petite  histoire,  la  marquise  revient  bien  vite  à  son  thème. 
Dans  sa  lettre  du  6  décembre,  elle  écrit  :  Vous  avejs  eu  la  colique,  vous  ave% 
eu  la  fièvre  de  votre  lait,  mais  vous  voilà  quitte  de  tout.  Le  coadjuteur,  beau- 
frère  de  M.  de  Grignan,  envoie  à  madame  des  détails  très-circonstanciés  sur 
les  mystères  de  l'alcôve  ;  la  marquise  en  est  charmée  et,  chemin  faisant,  elle 
nous  donne  le  nom  d'un  accoucheur  en  vogue  à  Paris.  Les  bulletins  du  futur 
prélat  sont  dignes  de  M,  Chais  ou  de  madame  Robinet,  dit  la  dame  ;  rien  ne 
lui  est  plus  agréable  que  de  connaître  ces  particularités,  et,  par  exemple, 
elle  est  enchantée  de  savoir  que  le  jeune  accoucheur,  dont  elle  craignait 
rinexpérience  et  la  lancette,  est  un  docteur  de  64  ans.  Enfin,  le  travail  a  été 
long)  il  a  fallu  recourir  à  la  saignée,  et  tout  s'est  bien  passé. 

Voici  une  jolie  chose;  l'enfant  est  faible,  la  mère  a  des  craintes,  et  la  mar- 
quise lui  écrit  :  Donnea-le  hien  à  Dieu,  afin  qu'il  vous  le  conserve.  Cela  part 
comme  un  trait,  du  fond  du  cœur,  et  l'on  aime  ces  explosions  d'un  sentiment 
si  maternel.  Voilà  qui  est  moins  sage,  ou  plutôt  moins  sensé  :  D'où  vient 
quHl  est  si  faible?  N'est-ce  point  ce  qui  Vempêchait  de  s'aider  pendant  votre 
travail?  car  j'ai  ouï  dire  aux  femmes  qui  ont  eu  des  enfants  que  c'est 
cette  faiblesse  qui  fait  qu'on  est  bien  malade.  Nous  ne  lui  ferons  pas  un  crime 
de  cette  ignorance  de  l'état  absolument  passif  d'un  enfant  qui  va  naître,  mais 
nous  remarquerons  que  la  dame  se  base  sur  des  ouï-dire,  et  qu'elle  aurait 
pu  trouver  des  lumières  moins  suspectes  chez  sou  ami  Pecquet,  chez  Bou- 
chet  ou  chez  M.  Chais. 
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Retour  de  madame  do  Sévigno  à  Paris. 

Enlin  madame  de  Sôvignû  est  de  retour  à  Paris  (le  18  décembre  1G71),  et 
dès  son  arrivée  de  nouveaux  tourments  lui  viennent  à  l'occasion  de  la  petite 
vérole  ;  il  faut  songer  à  isoler  la  jeune  Pauline,  le  premier  enfant  de  madame 
de  Grignan.  Et  puis  recommencent  les  exhortations  à  son  gendre  de  ména- 
ger sa  femme,  de  lui  laisser  le  temps  de  se  remettre  après  trois  grossesses 
coup  sur  coup;  il  faut  qu'elle  puisse  engraisser,  se  refaire,  redevenir  elle- 
même,  car  à  force  d'accouchements  elle  finira  par  être  maigre  comme  ma- 
dame de  Saintc-IIérem.  Il  paraît  que  c'était  un  type.  Et  voyez  jusqu'où  va  la 
prévoyance  de  la  marquise  :  Je  vous  prie,  via  bonne,  ne  vous  fiez  point  aux 
deux  lits;  c  est  un  sujet  de  tenlalion.  Faites  couclier  quelqu'un  dans  votre 
chambre. 

Si  l'on  veut  savoir  le  régime  des  accouchées  au  temps  de  madame  de  Sé- 
vigné,  il  faut  lire  le  passage  suivant  d'une  charmante  lettre  du  30  décembre. 
Je  ne  suis  point  contente  de  vous  ;  il  faut  que  je  vous  gronde  :  vous  avez  traité 
votre  accouchement  comme  celui  de  la  femme  d'un  colonel  suisse.  Vous  ne  prc' 
nez  point  assez  de  bouillons;  vous  avez  caqueté  dès  le  troisième  jour,  vous  vous 
êtes  levée  dès  le  dixième  et  vous  vous  étonnez  après  cela  si  vous  êtes  maigre. 
Mais  passons  à  autre  chose;  car,  avec  la  meilleure  envie  du  monde  de  tout 
admirer,  on  peut  se  fatiguer  de  ces  redites  qui  n'étaiect  motivées  par  rien 
de  bien  réel. 

Dans  la  nuit  du  2  au  3  février  1672,  madame  la  comtesse  de  Conli  fut  frap- 
pée d'apoplexie.  Voici  ce  qu'en  dit  la  marquise  :  Elle  n'est  pas  encore  morte, 
mais  elle  n'a  aucune  connaissance  ;  elle  est  sans  pouls  et  sans  parole  :  on  la 
martyrise  pour  la  faire  revenir.  Elle  mourut  le  lendemain  sans  être  revenue 
à  elle-même.  Madame  de  Sévigné  alla  la  voir  sur  son  lit  de  mort,  et  voici 
ses  impressions  et  expressions  :  Elle  était  défigurée  par  le  martyre  qu'on 
lui  avait  fait  à  la  bouche  ;  on  lui  avait  rompu  deux  dents  et  brûlé  la  tête,  c'est- 
à-dire  que  si  les  pauvres  patients  ne  mouraient  pas  de  l'apoplexie,  ils  seraient 
à  plaindre  de  Vétat  où  on  les  met.  On  n'est  pas  aussi  cruel  à  l'égard  des  apo- 
plectiques de  nos  jours,  surtout  quand  la  lésion  matérielle  du  cerveau  est 
bien  avérée.  De  pareilles  violences  s'appliqueraient  tout  au  plus  à  une  con- 
gestion sanguine  très-considérable.  On  peut  user  du  cautère  actuel  sur  les 
parois  du  crâne,  mais  ne  savons  à  propos  de  quoi  l'on  a  brisé  deux  dents  ; 
la  contracture  des  mâchoires  ne  se  rencontrant  jamais  en  pareil  cas. 

A  la  même  époque  mourut  le  chancelier  Seguier,  que  nous  avons  vu  si 
acharné  contre  le  pauvre  Fouquet.  Madame  de  Sévigné  ne  paraît  pas  lui  en 
avoir  gardé  rancune;  elle  parle  de  sa  mort  en  fort  bons  termes  et  le  loue 
de  son  mérite  et  de  sa  vertu.  Il  avait  rempli  les  fonctions  de  chancelier  pen- 
dant quarante  ans.  Si  l'on  s'étonnait  des  éloges  que  madame  de  Sévigné 
donne  à  ce  personnage  après  l'avoir  assez  maltraité  dans  les  premières  let- 
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très  à  M.  de  Pomponne,  on  reconnaîtrait  que  la  charmante  femme  n'a 
guère  que  des  opinions  de  circonstance,  et  nous  aurons  souvent  l'occasion 
de  confirmer  ce  jugement. 

Un  des  frères  de  M.  de  Grignan  mourut  à  cette  époque  de  la  petite  vérole. 
Il  a  été  rudement  saigné,  dit  la  marquise.  Il  voulut  résister  à  la  dernière, 
qui  fut  la  onzième,  mais  les  médecins  l'emportèrent;  il  leur  dit  qu'il  s'aban- 
donnait donc,  et  qu'ils  le  voulaient  tuer  par  les  formes.  On  retrouve  en  tout 
ceci  les  antipathies  de  la  dame  pour  la  saignée.  Elle  dit  que  bien  des  per- 
sonnes ont  été  tuées  par  suite  de  la  mort  de  M.  de  Guise,  que  l'on  attribua 
à  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  fait  cette  opération.  Quant  au  pauvre  chevalier  de 
Grignan,  voici  comment  sa  maladie  s'est  déclarée.  Il  avait  un  grand  dérange- 
ment de  corps  pendant  qu'il  faisait  son  service  à  Saint-Germain  ;  il  crut  de- 
voir prendre  du  lait  pour  le  faire  cesser.  Le  dévoiement  cessa,  en  effet; 
mais  au  bout  de  huit  jours  la  fièvre  le  prit  en  venant  à  Paris,  et  la  petite 
vérole,  avec  une  telle  corruption  qu'on  ne  pouvait  durer  dans  sa  chambre,  et  il 
rendait  des  vers  en  quantité,  qui  vejiaient  de  son  lait  corrompu.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'admettre  l'opinion  de  la  marquise  sur  ce  dernier  point  de  la 
maladie  ;  elle  représente  les  idées  qu'on  se  formait  alors  sur  la  putridité 
des  humeurs,  sur  leur  fermentation  et  sur  le  développement  des  vers  pro- 
duits par  la  corruption  de  certaines  substances.  Ces  théories  surannées  si 
naïvement  affirmatives,  n'ont  guère  été  remplacées  que  par  des  doutes,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  la  génération  des  vers  intestinaux. 

Les  morts  subites. 

Notons  toujours  les  morts  subites  dont  la  marquise  parsème  ses  lettres. 
Le  comte  de  Bouiïlers,  frère  aîné  du  maréchal  de  ce  nom,  est  mort  en  passant 
d'une  chambre  à  Vautre,  sans  autre  forme  de  procès.  J'ai  vu  tantôt  sa  petite 
veuve  (ils  étaient  mariés  depuis  un  an)  qui,  je  crois,  se  consolera.  Monsieur 
Isarn,  un  bel  esprit,  est  mort  de  la  raême  sorte. 

Mais  ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  l'affaire  de  M.  de  Boufflers,  c'est, 
dit  la  marquise,  qu'il  a  tué  un  homme  après  sa  mort.  Il  était  dans  sa  bière  et 
en  carrosse,  on  le  menait  à  une  lieue  de  Boufflers  pour  l'enterrer;  son  curé 
était  avec  le  corps.  On  verse  et  la  bière  coupe  le  cou  à  ce  pauvre  curé.  La 
Fontaine  n'a  pas  eu  de  peine  à  dire  : 

Un  mort  s'en  allait  tristement 
S'emparer  de  son  dernier  gîte, 
Un  curé  s'en  allait  gaîment 
Enterrer  ce  mort  au  plus  vite. 

Récapitulons  :  M.  de  Boufflers  est  mort  le  14  février  1G72,  le  cure  fut  tué 
quelques  jours  après;  la  marquise  raconte  cet  événement  le  2G,  et  la  fable 
parut  le  9  mars  suivant.  Le  fabuliste  avait  trouvé  ce  sujet  à  son  gré,  il  l'avait 
raconté  à  sa  manière,  et  l'on  voit  qu'il  n'avait  pas  perdu  de  temps. 
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Madame  de  Grignan  était  un  bel  esprit,  s'il  faut  en  croire  sa  mère  qui  la 
loue  sans  cesse  des  choses  spirituelles  qui  remplissent  ses  lettres.  A  propos 
de  réflexions  sur  VEspérance  que  madame  de  Scvigné  qualifie  de  divines, 
elle  ajoute  :  Si  Bourdelot  les  avait  faites,  tout  Vunivers  le  saurait.  Vous  ne 
faites  pas  tant  de  bruit  pour  faire  des  merveilles.  Or  ce  Bourdelot,  ou  plutôt 
Vabhc  Bourdelot,  ainsi  qu'on  l'appelait,  avait  nom  Pierre  Michon,  et  cela  suf- 
fit, avec  ce  qui  suit,  pour  que  nous  lui  donnions  place  en  ce  lieu.  U  avait  été 
médecin  du  prince  de  Condé,  le  père  du  grand  Condé,  11  le  fut  ensuite  de  la 
reine  Christine,  et  mérita  de  passer  pour  un  des  précieux  de  ce  temps-là.  U 
avait  composé  avec  madame  de  la  Baume  une  petite  pièce  contre  VEspérance. 
La  princesse  palatine  y  fit  une  réponse  qui  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  tant 
s'en  faut,  et  c'est  à  propos  de  ces  écrits  que  madame  de  Grignan  a  exercé  sa 
plume  et  son  esprit.  Ces  sortes  de  productions  de  l'intelligence  faisaient 
grand  bruit  alors,  et  madame  de  Sévigné  a  une  tendance  marquée  à  leur 
accorder  un  peu  plus  d'attention  qu'elles  n'en  méritent. 

La  marquise  avait  une  tante,  Henriette  de  Coulanges,  marquise  de  la 
Trousse,  dont  la  santé  s'altérait  de  jour  en  jour.  Après  des  bouffées  de  fièvre 
qui  lui  survenaient  tout  à  coup,  la  pauvre  femme  se  mit  à  dépérir,  et  une 
sorte  d'hydropisie  se  déclara  qui  fut  suivie  de  douleurs  aiguës  supportées 
avec  une  patience  admirable.  La  malade  éprouvait  des  étouffements  hor- 
ribles; elle  acheva  de  mourir  le  30  juin  1672,  plus  de  trois  mois  après  l'an- 
nonce des  premiers  accidents.  Voici  quelques  détails  sur  la  terminaison  de 
cette  longue  et  cruelle  maladie.  Son  visage  est  plus  changé  que  si  elle  était 
morte  depuis  huit  jours;  les  os  lui  percent  la  peau;  elle  est  entièrement  étique 
et  desséchée.  M.  Veson  (sans  doute  le  médecin  de  la  dame)  lui  a  signifié  son 
arrêt.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  son  curé?  Enfin  elle  ne  prend  plus  de  re- 
mèdes,  la  nature  ne  retient  plus  rien;  elle  n'est  quasi  plus  enflée,  parce  que 
Vhydropisie  a  causé  le  dessèchement  ;  elle  n'a  plus  de  douleurs  parce  qu^il  n'y 
a  plus  rien  à  consumer.  Il  n'y  a  rien  en  tout  ceci  qui  soit  assez  médical  pour 
que  nous  puissions  en  inférer  quelque  chose  sur  la  nature  de  la  maladie, 
seulement  nous  devons  dire  que  Vhydropisie  qui  cause  un  dessèchement  nous 
a  paru  un  phénomène  difficile  à  comprendre,  mais  il  ne  faut  pas  attacher 
trop  d'importance  à  des  mots  de  cette  espèce. 

Cependant  voici  encore  quelques  détails  sur  ce  sujet  :  Vous  me  demande;: 
le  mal  de  ma  tante^  c'est  une  hydropisie  de  vent  et  d'eau;  elle  est  très-enflée, 
elle  n'a  plus  de  place  pour  se  nourrir,  le  lait  qui  est  Vunique  remède^  ne  peut 
pas  réparer  tant  de  sécheresse;  elle  est  usée;  son  foie  est  gâté;  elle  a  soixante- 
six  ans,  voilà  son  mal.  On  voit  bien  qu'il  s'agit  d'une  lésion  organique  du 
ventre,  mais  sans  qu'il  soit  possible  de  rien  préciser.  Le  lait  a  été  employé 
comme  moyen  de  traitement,  et  en  effet,  on  voit  que  dans  la  nuit  même  où 
elle  expira,  on  lui  eu  fit  boire  encore.  Mais  que  dirons-nous  des  idées  théo- 
riques qui  régnent  eu  tout  ceci,  du  lait  destiné  à  réparer  la  sécheresse,  de 
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la  nutrition  empêchée  mécaniquement  par  l'enflure,  de  celte  altération  du 
foie,  etc.?  Laissons  tout  cela  dans  le  domaine  de  l'imagination,  et  cherchons 
quelque  chose  de  plus  précis,  si  cela  est  possible. 

Madame  de  Grignan  ne  pouvaitmanquerd'iraiterunpeu  sa  mère;àforcede 
lire  des  histoires  de  malades  et  de  mourants,  elle  voulait  avoir  son  tour,  et 
nous  savons  qu'elle  envoya  à  la  marquise  la  relation  d'un  fait  bizarre  et  bien 
capable  d'atlirer  son  attention.  Un  peintre  provençal,  nommé  Fauchier,  dans 
le  temps  qu'il  faisait  le  portrait  de  la  comtessse  en  Madeleine,  fut  pris  de 
coliques  telles  qu'il  en  mourut.  Cette  anecdote  lugubre  ne  valut  pas  à  ce 
pauvre  diable  le  moindre  mot  de  pitié,  pas  la  plus  petite  oraison  funèbre; 
disons  même  que  l'on  se  permit  quelques  plaisanteries  sur  son  compte, 
mais  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  chapitre. 

La  charmante  marquise,  doublement  grand'-mèrc,  aurait  bien  voulu  que  sa 
fille  s'en  tint  là.  Etait-ce  dans  le  seul  intérêt  de  sa  santé,  par  coquetterie  fémi- 
nine, pour  conserver  la  beauté  de  la  jeune  dame  ou  pour  tout  autre  motif? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  beaucoup  de  petits  traits  lancés  contre  le 
comte  de  Grignan  font  allusion  à  ces  m.alernités  fréquentes;  elle  donne  à  sa 
lille  de  véritables  consultations  sur  celte  afl'aire  délicate,  et  nous  ne  voyons 
pas  trop  comment  ces  idées  peuvent  s'accommoder  avec  la  religiosité  de  la 
marquise.  Elle  dit  naïvement  à  sa  fille  :  Vous  m'ohéissea  pour  n'être  point 
grosse,  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Aye%  le  même  soin  de  me  plaire 
pour  éviter  la  petite  vérole.  Ces  derniers  mots  semblent  confirmer  l'idée  que 
toutes  ces  recommandations  se  rapportent  à  la  beauté  du  visage,  et  que  la 
marquise  tient  par  dessus  tout  à  ce  que  sa  fille  soit  jolie.  Et  puis  elle  ajoute  : 
Votre  soleil  me  fait  peur.  Comment?  Les  têtes  tournent!  On  a  des  apoplexies 
comme  on  a  des  vapeurs  ici,  et  votre  tête  tourne  comme  les  autres  I 

La  marquise  de  Sévigné  aimait  la  vie,  bien  qu'elle  y  trouvât  des  chagrins 
cuisants,  mais,  dit-elle,  je  suis  encore  plus  dégoûtée  de  la  mort;  je  me  trouve 
si  malheureuse  d'avoir  à  finir  tout  ceci  par  elle  que,  si  je  pouvais  retourner  en 
arrière,  je  ne  demanderais  pas  mieux.  Embarquée  dans  la  vie  sans  son  con- 
sentement, comment  en  sortira-t-elle?  Souffrirai-je  mille  et  mille  douleurs 
qui  me  feront  mourir  désespérée?  Aurai- je  un  transport  au  cerveau?  Mourrai- 
je  d'un  accident  ?  Je  trouve  la  mort  si  terrible  que  je  hais  plus  la  vie  parce 
qu'elle  m'y  conduit  que  par  les  épines  dont  elle  est  semée. 

On  trouve  souvent  dans  ses  lettres  des  passages  analogues  à  celui-ci  au 
milieu  des  entraînements  du  monde  son  esprit  se  replie  sur  lui-même;  elle 
va  au  couvent  de  Livry  ou  à  Port-Royal,  elle  voit  son  oncle  Renaud  de  Sévi- 
gné, et  quelques-uns  des  plus  célèbres  personnages  de  cette  sainte  maison; 
elle  puise  dans  ses  entretiens  avec  Arnauld  d'Audilly  de  salutaires  pensées 
sur  le  néant  de  la  vie,  et  puis,  comme  son  cœur  aimant  reprend  bien  vite  sa 
pente  naturelle,  elle  dit  à  sa  fille  de  se  hâter  de  l'aimer,  parce  que  là  seule- 
ment se  trouve  l'embellissement  de  l'existence.  Et  à  propos  d'un  de  ses  pa- 
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renls  qui  écrit  des  tendresses  à  sa  tante  nioribonJc,  elle  dit  qu'il  ne  faut  pas 
attendre  les  amitiés  de  Vagonie.  J'en  quitte  ceux  qui  ne  commenceraient  que 
là  à  m'aimer. 

Madame  de  la  Fayette  et  M.  de  la  Rochefoucauld  étaient  de  ses  plus  cliers 
amis,  elle  les  voyait  l'une  et  l'autre  presque  tous  les  jours.  La  dame,  d'une 
santé  très-dclicatc,  se  réfugiait  quelquefois  à  Fleury-sous-Meudon  afin  de  ?e 
reposer,  de  ne  plus  parler,  d'éloigner  de  la  fièvre  quotidienne  la  moindre 
émotion.  Leduc,  de  son  côté,  soutTrait  exlrcmement  de  la  goutte,  il  passait 
de  longues  et  tristes  journées  dans  cette  chaise  que  vous  connaisse;^,  dit  la 
marquise  à  sa  fille,  et  elle  se  faisait  un  devoir  de  les  visiter  souvent,  de  les 
consoler,  de  leur  porter  des  nouvelles  capables  d'adoucir  leur  chagrin.  On 
a  la  preuve,  dans  une  multitude  de  lettres,  que  madame  de  Sévigné  remplis- 
sait admirablement  les  devoirs  de  l'amitié  la  plus  généreuse. 

Dans  une  lettre  du  22  avril  1672,  on  trouve  un  passage  ainsi  conçu  :  Le 
petit  Daquin  est  premier  médecin.  La  faveur  Va  pu  faire  autant  que  le  mérite. 
On  se  rappelle  quelques  mots  d'une  autre  lettre  du  25  février  1G71  dans  la- 
quelle la  marquise  annonçait  un  peu  trop  promptement  la  mort  de  Yallot, 
médecin  de  Louis  XIV.  Ce  personnage  mourut  en  effet  le  9  août  1671,  et  l'on 
voit  que  Daquin  ne  fut  nommé  que  bien  longtemps  après,  plus  de  huit  mois, 
ce  qui  prouve  que  cette  charge  importante  n'avait  pas  été  accordée  facile- 
ment. Madame  de  Sévigné  en  appliquant  au  nouvel  élu  un  vers  du  Cid, 
montre  assez  que  cette  nomination  n'était  pas  de  son  goût.  Quant  au  docteur 
Vallot,  il  est  un  de  ceux  à  qui  l'on  attribue  l'usage  de  l'émétique,  du 
(luinquina  et  du  laudanum.  A  l'aide  du  premier  de  ces  remèdes,  il  sauva 
Louis  XIV  de  la  maladie  dangereuse  qu'il  eut  à  Calais  en  1658.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  personnage  les  lettres  de  Guy  Patin  qui  sont  une  satire.  Il  y 
avait  entre  eux  une  rivalité  complète,  et  ce  dernier  ne  se  gêne  pas  pour  at- 
tribuer la  mort  de  la  princesse  d'Angleterre  aux  médicaments  nouveaux 
employés  par  Yallot. 

Madame  de  la  Fayette,  après  avoir  passé  un  mois  à  la  campagne  à  se  re- 
poser j  à  se  purger,  à  se  rafraîchir,  revient  comme  un  gardon.  Remarquons 
cette  comparaison  qui  est  encore  en  usage  dans  l'ouest  de  la  France,  là  où  le 
petit  poisson  appelé  ainsi  est  commun.  Mais  la  pauvre  femme  est  prise  de 
fièvre  tierce  avec  des  accès  qui  la  font  rêver,  qui  la  dévorent  et  qui  ne  peuvent 
faire  autre  chose  que  la  consumer,  car  elle  est  extrêmement  maigre  et  n'a  rien 
dans  le  corps.  Le  mieux  se  déclara,  et  un  peu  plus  tard  la  marquise  dit  de 
son  amie  :  Sa  santé  n'est  jamais  bonne,  et  cependant  elle  vous  mande  (à  ma- 
dame de  Grignan)  qu'elle  n'en  aime  pas  mieux  la  mort,  au  contraire.  Cette 
passion  de  vivre  était  commune  aux  deux  amies,  mais  madame  de  Grignan 
ne  la  partageait  pas,  elle  avait  des  humeurs  noires.  Dans  une  lettre  charmante 
de  la  marquise  à  sa  fille  (20  mai  1672),  on  trouve  ces  mots  :  Il  n'importe 
guère  d'avoir  du  repos  pour  soi-même  quand  on  entre  véritablement  dans  les 
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intérêts  des  personnes  qui  nous  sont  chères,  et  qu'on  sent  tous  leurs  chagrins 
peut-être  plus  qu  elles-mêmes;  c'est  le  moyen  de  n'avoir  guère  de  plaisirs  dans 
la  vie,  et  il  faut  être  bien  enragée  pour  l'aimer  autant  qu^on  fait.  C'est  préci  • 
sèment  le  lot  de  madame  de  Sévigné;  elle  nous  peint  bien  son  cœur  dans  ce 
passage  si  naïf  et  si  généreux.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  voici  ce  qu'elle  ajoute  : 
Je  dis  la  même  chose  de  la  santé,  j'en  ai  beaucoup,  mais  à  quoi  me  sert- elle P  A 
garder  ceux  qui  n'en  ont  point,  La  fièvre  a  repris  traîtreusement  à  madame 
de  la  Fayette;  ma  tante  est  bien  plus  mal  que  jamais,  elle  s'en  va  tous  les 
jours.  Que  fais-je?  Je  sors  de  che%  ma  tante  et  je  vais  chea  cette  pauvre  la 
Fayette;  et  puis  je  sors  de  chez  la  Fayette  pour  revenir  chez  ma  tante. 

On  voit  que  l'illuste  auteur  de  la  Princesse  de  Clèves,  de  Zaïde  et  de  Ma- 
dame de  Montpensier,  se  portait  fort  mal.  Ses  romans  avaient  un  immense 
succès,  et  Barbin,  ce  chien  de  Barbin^  comme  l'appelle  madame  de  Sévigné 
dans  une  lettre  du  16  mars  1672,  voulait  que  la  marquise  se  livrât  à  ce  genre 
de  composition  qui  était  alors  en  grande  vogue.  Les  éditeurs  aiment  les 
livres  qui  réussissent.  Au  temps  de  Pascal  on  demandait  des  Lettres  provin- 
ciales; \}\astaYÛ,  quand  Montesquieu  publia  ses  premiers  écrits,  tous  les 
libraires  demandaient  des  Lettres  persanes,  aujourd'hui,...  ma  foi!  je  ne  sais 
pas  ce  que  l'on  désire,  et  les  libraires  ne  recherchent  pas  beaucoup  les  ou- 
vrages où  l'on  ne  trouve  que  de  l'esprit.  Le  dix-neuvième  siècle  tourne  a 
l'utile  de  telle  façon  que  l'agréable  est  complètement  négligé. 

Madame  de  Sévigné  a  des  opinions  sur  beaucoup  de  choses  qui  paraîtraient 
devoir  lui  être  étrangères;  elle  donne  des  conseils  à  sa  fille  sur  certains 
chapitres  d'hygiène,  et  l'on  se  demande  où  elle  a  puisé  les  connaissances  qui 
servent  de  base  à  ses  affirmations.  Madame  de  Griguan  avait  été  malade,  elle 
attribuait  son  mal  à  une  cause  occulte,  et  la  lettre  de  sa  mère  ne  rend  pas 
la  chose  plus  claire.  Que  doit-on  inférer  de  ce  passage?  La  dame  avait  fait 
une  excursion  charmante  à  Monaco;  elle  se  plaignait  vraisemblablement 
d'une  incommodité  causée  par  la  forte  senteur  des  plantes  aromatiques  de  ce 
pays,  et  sa  mère  lui  dit  :  Si  ce  pays  pouvait  parler,  il  vous  dirait  l'étonné- 
ment  où  il  doit  être  de  votre  dégoût  pour  ces  divines  odeurs;  jamais  il  n'a  vu 
personne  s'en  restaurer  sur  un  panier  de  fumier.  Rien  n'est  plus  extraordi- 
naire que  l'état  où  vous  avez  été,  et  cependant,  ma  fille,  je  le  comprends,  la  chose 
du  monde  la  plus  malsaine  c'est  de  dormir  parmi  les  odeurs.  Nous  ne  disons 
pas  le  contraire,  mais  il  est  probable  que  cette  excessive  susceptibilité  chez 
une  dame  vivant  en  Provence  depuis  plusieurs  années  avait  une  autre 
cause.  C'était  un  début  de  grossesse,  et  la  suite  éclaircira  ce  point. 

Celte  pauvre  comtesse  n'était  pas  bien  vaillante;  à  la  date  du  G  juin  nous 
voyons  qu'elle  a  les  jambes  enilées,  qu'elle  a  la  fièvre,  et  tout  cela  inquiète 
sa  mère,  mais  ces  soucis  presque  habituels  firent  place  vers  le  même  temps 
à  des  tourments  bien  plus  graves.  La  guerre  avait  été  déclarée,  l'armée 
française  franchit  le  Rhin  et  les  plus  illustres  familles  furent  frappées  dans 
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leurs  plus  chères  affections.  Madame  de  Sévigné  craignait  pour  son  fils, 
mais  le  jeune  marquis  s'en  tira  sain  et  sauf.  11  n'en  fut  pas  de  môme  de 
M.  de  Longueville  qui  fut  tué,  du  chevalier  de  Marsillac  qui  succomba  au 
môme  endroit,  et  d'un  autre  personnage  du  même  nom  qui  fut  grièvement 
blessé  de  deux  coups  de  feu,  l'un  à  l'épaule,  l'autre  à  la  mâchoire,  mais  sans 
fracture  de  l'os.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  se  trouvait  ainsi  frappé  au 
cœur,  et  sa  mauvaise  santé  faisait  craindre  les  suites  de  ces  poignantes 
émotions.  Madame  la  duches?e  de  Longueville  accablée  de  douleur,  appelait 
la  mort  de  tous  ses  vœux.  La  marquise  écrit  à  ce  sujet  :  Elle  voit  certaines 
gens,  elle  prend  des  houillons,  parce  que  Dieu  le  veut;  elle  n'a  aucun  repos  ;  sa 
santé,  déjà  très-mauvaise,  est  visiblement  altérée;  pour  moi,  je  lui  souhaite 
la  mort,  ne  comprenant  pas  qu'elle  puisse  vivre  après  une  telle  perte. 

On  peut  méditer  à  loisir  sur  le  passage  suivant,  il  donne  beaucoup  à  pen- 
ser, et  ceux  qui  ont  lu  les  premiers  écrits  de  M.Victor  Cousin  sur  les  femmes 
célèbres  du  dix-septième  siècle,  comprendront  la  terrible  allusion  contenue 
dans  ces  paroles  :  Il  y  a  un  homme  dans  le  monde  qui  n'est  pas  moins  touché. 
J'ai  dans  la  tête  que  s'ils  s'étaient  rencontrés  tous  deux  dans  ces  premiers  mo- 
ments, et  qu'il  n'y  eût  eu  personne  avec  eux,  tous  les  autres  sentiments  auraient 
fait  place  à  des  cris  et  à  des  larmes  que  l'on  aurait  redoublé  de  bon  cœur.  M.  de 
la  Rochefoucauld  et  madame  de  Longueville,  deux  grands  coupables  qu'une 
funeste  mort  frappait  en  même  temps,  et  dont  la  douleur  inspirait  presque 
du  respect. 

Et  voyez  comme  la  fatalité  poursuit  ces  grands  noms  !  M.  de  Longueville 
tué  dans  cette  circonstance  avait  lui-même  un  fils  naturel  qui  parut  plus 
tard  sous  le  nom  du  chevalier  de  Longueville.  Au  siège  de  Philipsbourg,  en 
1G88,  un  soldat  qui  chassait,  tua  ce  jeune  homme,  et  l'on  vit  s'éteindre  encore 
une  fois  cette  grande  fortune,  mais  alors  personne  ne  restait  plus  parmi 
ceux  qui  auraient  eu  le  droit  de  le  pleurer,  comme  on  pleure  une  dernière 
espérance  évanouie,  comme  on  pleure  un  malheur  irréparable. 

Et  toujours,  au  milieu  de  ces  graves  préoccupations,  la  marquise  cédant 
à  son  humeur  enjouée,  trouve  le  moyen  d'égayer  ses  bulletins  funèbres. 
Elle  envoie  à  sa  fille  la  description  d'une  caricature  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence.  La  Hollande  est  représentée  sous  la  forme  d'une  vieille 
comtesse,  elle  est  bien  malade,  elle  a  autour  d'elle  quatre  médecins,  ce  sont  les 
rois  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  France  et  de  Suède.  Le  roi  d'Angleterre  lui 
dit  :  montrex  la  langue;  ah!  la  mauvaise  langue!  Le  roi  de  France  tient  le 
pouls  et  dit  :  il  faut  une  grande  saignée.  Je  ne  sais  ce  que  disent  les  autres,  car 
je  suis  abîmée  dans  la  mort,  mais  enfin  cela  est  assez  juste  et  assez  plaisant. 

Madame  de  Sévigné,  sa  tante  morte,  se  préparait  à  faire  le  voyage  de  Pro- 
vence, elle  allait  vivre  enfin  près  de  sa  chère  enfant,  et  au  milieu  des  agita- 
tions que  lui  causait  celte  heureuse  perspective,  elle  n'oubliait  pas  ses  pré- 
voyances infinies.  En  voici  un  échantillon  :  Je  vous  prie,  quoi  qu'on  dise,  de 
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faire  faire  de  l'huile  de  scorpion,  afin  que  nous  trouvions  en  même  temps  les 
maux  et  les  médecines.  Et  puis  elle  dit  avec  une  grâce  charmante  :  Ne  parlons 
plus  (le  mon  prochain  voyage,  les  longues  espérances  usent  la  joie  comme  les 
longues  maladies  usent  la  douleur.  A  l'approche  de  cette  entrevue  si  ardem- 
ment désirée,  si  impatiemment  attendue,  la  marquise  donne  des  nouvelles 
de  tout  ce  qui  se  passe  à  Paris,  la  petite  lille  a  eu  une  très-jolie  petite  vérole 
volante,  dont  elle  n'a  point  du  tout  été  malade,  et  deux  visites  du  petit  Pec- 
quetont  suffi  pour  le  traitement  de  cette  indisposition.  Cette  enfant  devra 
être  sevrée  au  mois  d'août  suivant  par  les  soins  de  madame  du  Puy,  de  Fou 
et  de  Pecquet.  Voilà  de  quoi  tranquilliser  la  jeune  mère  qui  parait  s'arran- 
ger assez  bien  de  l'absence  de  sa  petite  lille.  Elle  est  tout  entière  à  son  gar- 
çon, qu'elle  appelle  son  dauphin. 

Voyage  en  Provence. 

Partie  vers  le  15  juillet  1672,  madame  de  Sévigné  n'interrompit  pas  sa  cor- 
respondance ;  à  chaque  station  elle  écrivait  à  sa  lille,  à  ses  amis,  et  ses  let- 
tres qui  nous  ont  été  conservées  ont  un  grand  charme.  Ses  meilleures  amies 
lui  écrivaient  aussi  :  madame  de  Coulanges,  madame  de  La  Fayette  la  te- 
naient au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  Paris  ;  son  absence  dura  plus  d'une 
année. 

N'oublions  pas  de  consigner  ici  le  nom  d'un  médecin,  Louis  de  La  Forge, 
un  fervent  cartésien,  à  qui  l'on  doit  un  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  l'esprit 
de  l'homme.  Il  a  paru  d'abord  en  français,  vers  1666,  puis  en  latin;  mais  il 
est  complètement  oublié,  bien  que  Gorbinelli,  qui  était  un  lettré,  Fait  trouvé 
admirable.  Mais  c'est  que  Gorbinelli  partageait  ses  idées  en  philosophie,  et 
Fon  sait  que  les  philosophes  se  passionnent  facilement  en  faveur  de  leurs 
confrères  en  doctrine. 

Madame  de  Sévigné  quitta  la  Provence  en  octobre  1673;  elle  voyagea  dou- 
cement au  retour,  s'arrêta  à  Bouibilly,  vieux  château  de  ses  parents  où  elle 
est  née,  et  là  encore,  nous  la  voyons  se  médicamenter  par  principes,  user 
d'un  certain  bouillon  de  chicorée  sauvage  destiné  à  produire  des  effets  mer- 
veilleux et  qui  paraissait  non  moins  favorable  à  sa  chère  fille.  Ce  chapitre 
de  tisane  amère  est  traité  fort  en  détail  dans  leurs  lettres  et  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  davantage,  pas  même  pour  comprendre  la  plaisanterie  du 
consommé,  du  pot-au-feu,  de  Voille  {olla  podrida)  qui  se  trouve  reproduite 
assez  souvent,  et  que  les  commentateurs  ont  oublié  d'expliquer,  eux  qui  ex- 
pliquent tout.  Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  de  s'étendre  fort  au  long  sur 
le  hoho  de  M.  de  Grignan;  il  faut  prendre  garde,  dit  la  marquise,  au  pli  de 
sa  chaussette,  car  en  Provence  rien  n'est  insignifiant. 

Deux  amoureux  de  madame  de  Ludres  se  voyaient  de  mauvais  œil,  et  l'un 
d'eux,  M.  le  chevalier  de  Vendôme,  proposa  un  duel  à  M.  de  Vivonue,  son 
rival. 
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Celui-ci  avait  rcrii  au  passage  du  Rliin  une  balle  de  mousquet  qui  lui  avait 
fracassé  l'épaule.  Le  pauvre  blessé  disait  plaisamment  :  Moi,  me  battre;  il 
peut  fort  bien  me  battre  s'il  veut,  mais  je  le  défie  de  faire  que  je  veuille  me 
battre.  Qu'il  se  fasse  casser  Vépaule,  quon  lui  fasse  dix-huit  incisions  et  puis 
nous  nous  accommoderons ,  etc. 

Le  clicvalier  de  Vendôme,  dit  madame  de  Sévigné,  demanda  quartier  de 
plaisanterie  à  M.  de  Vivonnc,  et  il  n'en  fut  plus  question. 

Madame  de  Grignan  à  Paris. 

M.  et  madame  de  Grignan  arrivèrent  à  Paris  vers  la  fin  de  février  1674  ;  la 
mère  et  la  fille  furent  réunies  jusqu'au  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  ce 
qui  causa  une  grande  lacune  dans  leur  correspondance. 

Parmi  les  lettres  qui  furent  adressées  à  ces  dames,  il  en  est  une  du  comte 
de  Bussy  (16  août  1674)  qui  indique  une  assez  grave  indisposition  de  la  mar- 
quise. Elle  aurait  éprouvé  une  congestion  cérébrale  attribuée  à  diverses 
causes  qu'indique  un  habile  médecin  de  Cliasen  (terre  du  comie).  Suivant  ce 
praticien,  les  femmes  d'un  bon  tempérament,  comme  madame  de  Sévigné, 
et  qui  s'étaient  ^ln  peu  contraintes,  étaient  sujettes  à  des  vapeurs.  Il  est  aisé 
de  voir  que  le  comte  plaisante,  cependant  il  donne  un  bon  conseil  :  Faites- 
vous  tirer  du  sang  plus  souvent  que  vous  ne  faites,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  il  n'importe,  pourvu  que  vous  viviez. 

La  dame  répondit  fort  bien  aux  propos  gaillards  de  son  cousin,  mais  on 
peut  dire  qu'à  partir  de  cette  époque  (elle  avait  alors  48  ans)  il  se  manifesta 
dans  sa  sanlé  des  troubles  qui  prirent  quelquefois  un  caractère  assez  sé- 
rieuse. Nous  entrons  ainsi  dans  la  période  vraiment  médicale  de  la  dame. 

Cela  n'ôte  rien  à  sa  gaieté.  Voici  une  historiette  assez  plaisante  que  je 
trouve  dans  une  lettre  du  31  mai  1675.  Elle  dit  à  sa  fille  :  Jamais  vous  n'aveis 
vu  une  mariée  si  drue  ;  elle  va  droit  à  son  ménage  et  dit  déjà  mon  mari.  Il 
avait  la  fièvre,  ce  mari,  et  la  devait  avoir  le  lendemain;  il  ne  Veut  point. 
Fieubet  (conseiller  au  parlement  de  Toulouse)  dit  :  Voilà  donc  un  remède 
pour  la  fièvre;  mais  dites-nous  la  dose.  Et  chemin  faisant,  la  marquise  ra- 
conte la  mort  des  jeunes  princes  de  la  famille  royale,  la  maladie  de  celui-ci, 
la  fièvre  de  celui-là,  vraie  gazette  médicale  qui  montre  le  goût  de  la  dame 
pour  cette  partie  de  son  rôle. 

Voici  une  consultation  en  règle  pour  le  fils  de  madame  de  Grignan  :  Gar- 
dez-vous bien  de  faire  raser  le  petit  marquis;  j'ai  consulté  les  habiles^  c'est  le 
moyen  d'ébranler  son  petit  cerveau,  de  lui  faire  avoir  des  fluxions,  des  maux 
d'yeux,  des  petites  dents  noires;  enfin,  il  n'est  pas  assez  fort  ;  faites  couper  ses 
cheveux  fort  court  awrr  ciseaux,  voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  présente- 
ment. Est-on  bien  certain  de  tous  les  inconvénients  de  cette  opération  regar- 
dée comme  si  dangereuse?  Mais  est-on  bien  certain  aussi  que  ces  sortes  de 
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préjugés  n'existent  plus  anjourd'hui?  Les  médecins  qui  s'occupent  des  ma- 
ladies de  l'enfance  savent  quelle  importance  on  attache  aux  cheveux  coupés 
dans  telle  condition,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  reprocherons  à  la  marquise  de 
tenir  un  tel  langage. 

Les  saignées  sont  toujours  sur  le  tapis.  La  marquise  se  félicite  de  celle 
qu'on  lui  a  faite  au  pied,  sans  doute  d'après  les  conseils  de  son  cousin  Bussy  ; 
mais  elle  se  récrie  contre  la  saignée  qu'on  a  pratiquée  à  son  petit-fils.  L'en- 
fant était  malade,  il  avait  fallu  en  venir  là,  et  voici  ce  qu'elle  dit  à  ce  pro- 
pos :  Je  ne  comprends  pas  quelle  puisse  faire  du  lien  à  un  enfant  de  3  ans, 
avec  Vagitation  quelle  lui  donne.  De  mon  temps,  on  ne  savait  ce  que  c'était 
que  de  saigner  un  enfant.  Et  puis  elle  ajoute  certains  détails  bons  à  noter. 
Madame  de  Sau:set  s'est  opiniâlrée  à  ne  point  faire  saigner  son  fils;  elle  lui 
a  donné  tout  simplement  de  la  poudre  à  vers;  il  est  guéri.  Mais  voici  le  com- 
plément de  ces  histoires  :  Je  crains  que  Von  ne  fasse  de  notre  enfant,  à  force 
de  l'honorer,  comme  on  fait  des  enfants  du  roi  et  de  ceux  de  M.  le  duc.  On 
sait,  en  elTet,  que  la  famille  royale  avait  à  déplorer  des  pertes  nombreuses 
successives  d'enfants  au  berceau,  et  ces  morts  si  fréquentes  étaient  attri- 
buées bien  moins  à  l'inhabileté  des  médecins  qu'à  d'autres  causes  d'une  na- 
ture plus  grave. 

Madame  de  Grignan,  sous  la  direction  d'une  mère  amateur  de  purgatifs, 
avait  dû  avaler  bien  des  médecines,  et  comme  tous  les  enfants,  elle  avait  un 
grand  éloignement  pour  ce  remède  si  désagréable.  Son  fils  avait  besoin  d'être 
purgé  et  toute  l'autorité  de  la  mère  suffisait  à  peine  pour  vaincre  la  répu- 
gnance du  pauvre  petit  malade.  Que  vous  êtes  heureuse,  dit  la  marquise  à  sa 
fille,  que  votre  enfant  ne  vous  ait  jamais  vue  avaler  une  médecine  ;  votre  exem- 
ple détruirait  vos  raisonnements! 

Dans  cette  même  lettre,  qui  est  du  3  juillet,  madame  de  Sévigné  prétend 
qu'elle  s'est  fait  saigner  pour  l'amour  de  sa  fille,  qu'un  médecin  l'a  priée  de 
ne  point  se  faire  purger  de  sitôt,  il  lui  donnera  des  pilules  admirables  ;  c'est 
le  premier  médecin  de  Madame,  qui  vaut  mieux  que  tous  les  autres  premiers 
médecins.  C'était  sans  sans  doute  celui  à  qui  Madame  avait  dit,  lorsqu'on  le 
lui  présenta,  qu'elle  n'en  avait  que  faire?  Mais  de  quel  droit  la  marquise  dé- 
clare-t-elle  que  ce  personnage  est  préférable  à  tous  ses  confrères  ?  Pourquoi 
ses  pilules  sont-elles  admirables,  même  avant  d'en  avoir  fait  usage  ? 

Madame  de  Grignan,  inquiète  de  la  santé  de  sa  mère,  à  l'occasion  de  cette 
saignée,  reçut  une  lettre  où  se  trouve  le  passage  suivant  :  Je  ne  suis  point 
malade,  je  n'ai  point  eu  de  vapeurs  ;  je  plaçai  ma  saignée  brusquement,  selon 
le  besoin  de  mes  affaires  plutôt  que  sur  celui  de  ma  santé.  Je  me  sentais  un 
peu  oppressée  ;  je  jugeai  bien  qu'il  fallait  me  saigner  avant  que  de  partir, 
afin  de  mettre  cette  saignée  par  provision  da^is  mes  ballots.  Elle  conjure  sa 
fille  de  ne  pas  se  tourmenter  ainsi  ;  elle  est  ingénieuse  à  la  rassurer.  On 
veut  encore  que  je  me  purge,  eh  bien  !  je  le  ferai  dès  que  j'aurai  du  temps. 
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Plus  tard,  elle  lui  dit  :  J'attends  un  peu  de  frais  pour  me  purger.  Elle  écrit  à 
madame  de  La  Fayette  :  Vous  save;::,  ma  belle,  quon  ne  se  baigne  pas  tous  les 
jours;  de  sorte  que,  pendant  les  trois  jours  que  je  n'ai  pas  pu  me  mettre  dans 
la  rivière,  j'ai  été  à  Livry.  Donc  la  dame  se  soignait  de  pied  en  cap;  elle 
était  ea  pleine  médecine  :  saignées,  purgatifs^  bains  froids,  sans  compter 
les  pilules,  le  régime,  etc.  Elle  dit  toujours  :Ne  soyez  point  en  peine  de  ma 
santé;  je  me  purgerai  après  la  pleine  lune  et  quand  on  aura  des  nouvelles 
d'Allemagne.  C'était  pendant  la  funeste  campagne  où  fut  tué  Turenne,  et  il 
est  au  moins  plaisant  de  voir  le  rapprochement  fait  par  madame  de  Sévigné 
entre  la  pleine  lune  et  la  guerre  des  bords  du  Rhin.  Elle  avoue  que  la  cou- 
perose envahit  son  visage,  qu'elle  est  traitée  par  Bourdelot  qui  la  purge  avec 
des  melons  et  de  la  glace,  en  dépit  des  fâcheux  pronostics  de  son  entourage 
qni  prétend  que  ces  remèdes  la  tueront.  Et  voyez  quelle  étrange  bizarrerie 
d'im  si  bel  esprit!  Elle  avoue  qu'encore  qu'elle  se  trouve  bien  de  ce  qu'il 
ordonne,  elle  ne  le  fait  pourtant  qu'en  tremblant.  Il  faut  convenir  qu'une 
telle  disposition  morale  était  peu  favorable  au  succès  du  traitement. 

Après  Bourdelot  vient  M.  de  Lorme,  que  la  dame  a  rencontré  chez  une  de 
ses  amies,  et  cet  autre  docteur  est  en  train  de  ressusciter  la  malade  :  nouvel 
enthousiasme,  nouvelle  consultation  demandée  aussitôt,  et  ce  brave  médecin 
a  fort  approuvé  la  saignée  de  pied,  mais  il  ne  veut  pas  que  la  marquise  se 
purge,  il  assure  que  les  vapeurs  ne  reviendront  pas;  c'étaient  les  adieux  de 
ce  qu'il  croyait  parti  ;  elle  prendra  de  sa  poudre  avant  le  voyage  de  Bretagne, 
mais  ce  sera  plus  par  civilité  pour  lui  que  par  besoin.  Et  cependant,  elle  confie 
à  son  cousin  Bussy  le  grand  secret  que  voilà.  J'ai  bien  eu  des  vapeurs,  et 
cette  belle  santé  que  vous  avex  vu  si  triomphante,  a  reçu  quelques  attaques 
dont  je  me  suis  trouvée  humiliée  comme  si  j'avais  reçu  un  affront.  Voilà  le 
grand  mot  lâché;  il  faut  à  la  fin  avouer  ses  misères  sans  préjudice  du  com- 
bat acharné  qu'on  leur  livre,  des  médicaments  qu'on  prend  de  toutes  mains  ; 
elle  a  beau  dire  :  Je  me  porte  très-bien  de  ma  petite  médecine  ;  toutes  mes 
amies  m'ont  gardée,  on  voit  que  la  chose  est  plus  importante  et  que  ses  men- 
songes officieux  à  sa  fille  ont  surtout  pour  but  de  la  tranquilliser. 

Le  21  août,  elle  annonce  qu'elle  va  à  Livry  pour  prendre  sa  troisième  mé- 
decine, ce  qui  prouve  qu'elle  ne  suivait  pas  les  prescriptions  de  M.  de  Lorme, 
mais  bien  celles  de  Bourdelot.  Et  cependant  la  poudre  de  de  Lorme  est  tou- 
jours en  honneur  auprès  de  la  marquise,  elle  se  propose  d'en  user  pendant 
l'hiver  prochain  et,  en  attendant,  elle  devra  boire  d'une  certaine  tisane  qui 
est,  dit-elle,  un  remède  de  canicule.  Grand  bien  lui  fasse,  mais  que  veut-elle 
dire  en  parlant  ainsi  ? 

Tous  ces  incidents  se  rencontrent  au  temps  où  la  France  perdit  si  malheu- 
reusement Turenne  et  où  la  guerre  d'Allemagne  menaçait  de  prendre  une 
tournure  désastreuse.  On  trouve  au  milieu  des  lettres  les  plus  touchantes  des 
détails  plaisants  sur  toutes  les  petites  misères  de  la  dame  et  de  ses  amies, 
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sur  la  retraite  du  cardinal  de  Retz,  sur  bien  d'autres  affaires  publiques  ou 
privées. 

Eafin,  après  mille  retards,  elle  part  pour  la  Bretagne,  bien  munie  de  dro- 
gues capables  de  guérir  toutes  les  maladies  possibles.  Je  porte  une  infinité 
de  remèdes  bons  ou  mauvais  ;  je  les  aime  tous,  mais  surtout  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  n'ait  son  patron  et  qui  ne  soit  la  médecine  de  mes  voisins;  f  espère 
que  cette  boutique  me  sera  fort  inutile,  car  je  me  porte  extrêmement 
bien. 

Nouveau  séjour  en  Bretagne. 

On  voit  par  là  que  les  recettes  particulières  étaient  alors  en  grande  vogue. 
La  marquise  arrivée  à  un  âge  où  les  dames  éprouvent  souvent  beaucoup 
d'indispositions,  cliercliait  à  se  gouverner  de  son  mieux  ;  elle  faisait  comme 
tout  le  monde  :  elle  consultait  les  médecins,  mais  elle  recourait  encore  plus 
souvent  aux  lumières  de  ses  compagnes  de  misère  ;  elle  acceptait  les  conseils 
de  ce  que  l'on  nomme  si  improprement  l'expérience,  et  l'on  a  la  preuve  que 
ses  amies  lui  prodiguaient  une  foule  de  drogues  plus  ou  moins  efficaces. 
Elle  n'en  avait  pas  besoin,  car  en  arrivant  aux  Rochers  elle  écrit  à  sa  fille 
(le  29  septembre)  :  Ma  santé  est  comme  il  y  a  six  ans  ;  je  ne  sais  d'où  me  re- 
vient cette  fontaine  de  Jouvence;  mon  tempérament  fait  précisément  ce  qui 
m'est  nécessaire.  Et  puis  la  voilà  prévoyant  la  maladie,  cherchant  de  nouveaux 
remèdes. 

l.a  princesse  de  Tarente,  sa  voisine,  est  entichée  de  médecine,  et  bientôt 
la  marquise  se  range  sous  sa  loi.  Voici  ce  qu'elle  en  dit  :  C'est  elle  qui  serait 
mon  médecin  si  j'hélais  malade:  elle  est  habile,  et  m'a  promis  d'une  essence 
entièrement  miraculeuse,  qui  l'a  guérie  de  ses  horribles  vapeurs;  on  en  met 
trois  gouttes  dans  tout  ce  que  l'on  veut  et  on  est  guéri  comme  par  miracle.  Nous 
aurons  Toccasion  de  connaître  ce  remède  souverain. 

A  défaut  de  médecine,  madame  de  Sévigné  fait  de  l'hygiène,  et  voici  ce 
qu'elle  écrit  à  son  parent  le  comte  de  Bussy  :  Je  ne  suis  pas  au  lit  plus  de 
sept  heures;  je  mange  peu,  je  marche  beaucoup,  mais  ce  que  je  fais  de  mal, 
c'est  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  rêver  tristement  dans  les  grandes  allées 
sombres  que  j'ai.  C'est  qu'en  effet  ces  bois  sombres  et  humides,  le  serein  qui 
y  abondait  furent  les  causes  principales  des  accidents  qui  survinrent  bien- 
tôt et  attristèrent  la  vie  de  la  marquise. 

Dans  une  lettre  du  13  novembre,  elle  dit  :  C'est  pour  consener  ma  vue  que 
je  vais  à  ce  que  vous  appeleis  le  serein.  Elle  se  servait,  pour  contre-balanccr 
les  cfTets  pernicieux  de  l'huraiditc,  d'eau  de  la  reine  de  Hongrie  :  Je  m'en 
enivre  tous  les  jours,  j'en  ai  dans  ma  poche;  c'est  une  folie  comme  du  tabac. 
Je  la  trouve  excellente  contre  la  tristesse,  etc.  (Lettre  du  16  octobre  1675.) 
Elle  traite  un  peu  plus  sérieusement  la  fameuse  essence  de  la  princesse  de 
Tarente  :  on  la  doit  prendre  quinze  jours  durant,  deux  gouttes  dans  le  pre- 
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mier  Ireuvage  que  Von  boit  à  tahle,  et  cela  guérit  entièrement.  Mais  qu'est-ce 
que  cela  guérit?  La  marquise,  si  crédule  qu'elle  soit,  se  permet  cependant 
de  raisonner  un  peu  ;  elle  fait  bien  pis  encore,  elle  criticiuc  la  princesse  : 
Car,  dit-elle,  elle  en  conte  des  expériences  qui  ont  asse%  l'air  de  celles  de  la 
comédie  du  médecin  forcé;  et  puis,  par  bienséance,  elle  ajoute  :  Mais  je 
les  crois  toutes,  et  je  prendrai  ces  médecines  dès  que  je  me  sentirai  ma- 
lade. 

Encore  une  mention  d'un  accoucheur  en  vogue  auprès  des  grandes  dames. 
Madame  de  Guitaud  doit  être  hien  contente  de  Joubert  d'être  accouchée  si  heu- 
reusement. Le  pauvre  homme  eut  bien  de  la  peine;  ce  sont  de  ces  travaux-là 
qu'il  lui  faut.  11  paraît  que  ce  Joubert  avait  assisté  madame  de  Grignan  en 
pareille  circonstance,  et  que  cet  accoucheur,  qui  demeurait  à  Aix,  se  rendit 
auprès  de  madame  de  Guitaud,  aux  îles  Sainte-Marguerite,  dont  son  mari  était 
gouverneur. 

Voici  un  petit  incident  médical  à  propos  des  troubles  qui  avaient  agité  la 
Bretagne  et  dont  les  principaux  acteurs  étaient  punis  de  la  manière  la  plus 
rigoureuse  ;  on  fit  des  pendaisons  par  centaines.  La  marquise  écrit  à  sa  tille  : 
Il  fut  roué  vif  un  homme  à  Rennes  (c'est  le  dixième)  qui  confessa  d'avoir  eu 
le  dessein  de  tuer  M.  le  duc  de  Chaulnes  (c'était  le  gouverneur  de  la  province). 
Pour  celui-là,  il  le  méritait  bien,  dit  la  dame  ;  puis  elle  ajoute  :  on  ne  sait 
trop  à  propos  de  quoi  :  Les  médecins  de  ce  pays  ne  seront  pas  si  complaisants 
que  ceux  de  Provence  qui  accordent  par  respect  à  M.  de  Grignan  qu'il  a  la 
fièvre;  ceux-ci  compteraient  pour  rien  la  fièvre  pourprée  de  M.  de  Chaulnes, 
et  nulle  considération  ne  pourrait  leur  faire  avouer  que  son  mal  fût  dange- 
reux. 

Nous  ne  savons  pas  à  quelle  affaire  ceci  fait  allusion,  mais  on  peut  toujours 
inférer  de  ce  passage  que  le  caractère  breton  se  montre  là  dans  toute  sa  fer- 
meté, et  nous  n'en  demandons  pas  davantage  pour  le  moment. 

Connaissez- vous  un  bon  remède  contre  l'asthme?  Montesquieu  conseille  de 
lire  ['Histoire  des  croisades  du  père  Maimbourg,  jésuite,  en  ayant  soin  de  ne 
respirer  qu'à  la  fin  de  chaque  période.  Madame  de  Sévigné,  qui  parle  de  ce 
livre,  dit  que  le  style  de  l'auteur  l'impaliente  ;  elle  invite  sa  fille  à  le  lire 
avec  courage,  ce  que  la  dame  ne  faisait  guère  quand  l'ouvrage  était  de  lon- 
gue haleine;  aussi  l'invite  t-elle  à  terminer  miraculeusement  celui-ci. 

Un  des  meilleurs  amis  de  madame  de  Sévigné,  M.  d'Hacqueville,  a  un  gros 
rhume  avec  de  la  fièvre  :  J'en  suis  en  peine,  dit-elle,  car  je  n'aime  la  fièvre 
en  rien;  on  dit  qu'elle  consume,  mais  c'est  la  vie.  On  ne  peut  mieux  dire  as- 
surément, en  moins  de  mots  et  avec  plus  de  sens.  Mais  cet  ami  cher  reviut 
bientôt  à  la  santé.  Il  était  jeune  et  avait  bien  le  droit  de  vivre.  On  n'en  sau- 
rait dire  autant  d'une  dame  de  Puisieux  qui,  à  l'âge  de  80  ans,  se  releva 
d'une  maladie  grave.  La  marquise  dit  :  Elle  est  ressuscitée;  mais  n'est-ce  pas 
mourir  deux  fois  ?  Elle  écrivait  ceci  en  décembre  1675,  et  la  vieille  dame  vé- 


44 
eut  encore  deux  ans.  Que  de  gens  plus  jeunes  ont  payé  le  fatal  tribut  dans 
cet  intervalle  1  Et  ne  tient-on  pas  à  la  vie  d'autant  plus  qu'on  est  plus  prêt  à 
la  perdre  ? 

Le  rhumatisme. 

Mais  voici  enfin  la  maladie  qui  se  déclare.  La  marquise,  en  dépit  de  sa 
brillante  santé,  de  sa  robuste  constitution,  est  enfin  atteinte;  ses  privilèges 
cessent  en  présence  d'un  mal  qui  ne  les  respecte  pas,  et  nous  allons  la  voir 
en  proie  à  des  souffrances  que  toute  sa  philosophie  ne  parvient  pas  à  dissimu- 
ler. Le  serein,  le  plus  ancien  de  ses  amis,  avec  lequel  elle  fut  enfin  obligée  de 
rompre,  lui  occasionne  très-probablement  la  maladie  dont  elle  eut  tant  à  se 
plaindre.  On  sait  avec  quel  enthousiasme  elle  parle  de  ses  promenades  noc- 
turnes, au  clair  delà  lune,  à  Livry  et  aux  Rochers,  de  ses  longues  médita- 
tions solitaires  dans  les  allées  de  ses  grands  bois,  dans  ces  résidences  si 
chères  à  son  cœur.  C'est  là  qu'elle  trouva  le  germe  d'une  affection  rhumatis- 
male qui  lui  valut  tant  de  souffrances  et  qui  tient  une  si  grande  place  dans 
ses  lettres.  Mais  comme  tout  était  pour  elle  un  sujet  de  plaisanteries,  comme 
elle  avait  toujours  le  désir  de  tranquilliser  sa  fille  sur  ses  indispositions, 
voici  en  quels  termes  elle  parle  de  cette  affaire  : 

Deviner  ce  que  c'est,  mon  enfatit,  que  la  chose  du  monde  qui  vient  le  plus 
vite  et  qui  s'en  va  le  plus  lentement;  qui  vous  fait  approcher  le  plus  près  de  la 
convalescence,  et  qui  vous  enretire  le  plus  loin,  etc.  Ne  sauries-vous  le  devi- 
ner ?  Jetez-vous  votre  langue  aux  chiens  P  Cest  un  rhumatisme  ! 

Nous  laisserons  là  pour  un  moment  cette  grande  affaire,  car  une  fois  enta- 
mée elle  nous  laissera  peu  de  loisir.  Un  de  nos  illustres  confrères  dont  il  a 
été  déjà  question,  le  célèbre  docteur  Bourdelot,  ne  se  piquait  pas  de  poésie, 
mais  il  faisait  des  vers,  mauvais  sans  doute,  et  qui  pis  est,  il  les  montrait  aux 
gens.  Madame  de  Sévigné  en  avait  reçu  un  échantillon,  et  sa  malice  s'exerce 
aux  dépens  de  ce  rimeur  en  dépit  d'Apollon.  Bourdelot  aimait  la  vie  errante, 
il  se  rendit  à  Stockholm  près  de  la  reine  Christine,  et  prit  assez  d'empire  sur 
son  esprit  pour  éloigner  de  la  cour  les  savants  dont  il  était  jaloux.  Quand  il 
revint  en  France,  Christine  obtint  pour  lui  l'abbaye  de  Massai.  Le  pape  Ur- 
bain YllI  accorda  à  ce  médecin  le  privilège  singulier  de  pouvoir  posséder  des 
bénéfices  en  exerçant  la  médecine,  pourvu  que  ce  fût  à  titre  gratuit.  On  as- 
sure qu'il  observa  très-religieusement  cette  condition. 

Les  billets  du  marquis  de  Sévigné  adressés  à  sa  sœur  sont  toujours  pleins 
de  gaieté  et  de  malice.  Il  se  moque  tout  à  son  aise  de  mademoiselle  du  Pies- 
sis,  provinciale  ridicule  qui  obsède  madame  de  Sévigné  de  ses  tendresses 
jalouses;  elle  a  une  lèpre  qui  lui  couvre  la  bouche,  et  une  manière  de  peste  sur 
le  bras  qui  l'a  retenue  longtemps  chea  elle.  Et  puis  il  plaisante  sur  sa  fièvre 
quarte,  sur  sa  fièvre  double  tierce.  Il  critique  un  certain  de  Villebrune,  ex- 
capucin qui  exerce  la  médecine,  et  que  nous  retrouverons  auprès  de  la  mar- 
quise en  diverses  circonstances  où  un  homme  de  l'art  eût  été  nécessaire. 
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Voici  un  chapitre  de  Ihérapeuliquc.  La  bonne  princesse  de  Tarente  a  été  un 
peu  malade,  elle  se  fait  suer  dans  une  vraie  machine,  pour  tous  ses  maux. 
Quelle  est  celte  machine?  S'agit-il  d'une  boite  fumigatoire,  d'un  bain  de 
\apenrs?  Rien  ne  nous  l'indique.  La  marquise  aime  à  s'appuyer  sur  l'auto- 
rité des  gens  âges.  Le  feu  comte  de  Lude  disait  quHl  n'avait  jamais  eu  de  mal, 
mais  qu'il  s'était  toujours  fort  bien  trouvé  de  suer.  Elle  ajoute  :  Sérieusement, 
c'est  un  des  remèdes  de  du  Chêne  pour  toutes  les  douleurs  du  corps.  (Letlrc  du 
5  janvier  177G.) 

Enfin,  voici  le  rhumatisme  qui  débute  sous  la  forme  d'un  torticolis,  occu- 
pant tout  le  côté  droit.  Madame  de  Sévigné  plaisante,  elle  veut  tranquilliser 
sa  filie,  mais  le  jeune  marquis,  moins  occupe  de  ces  soins,  dit  la  vcrité,  et 
toutes  les  lettres  suivantes  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  du  mal.  IJ 
fallut  faire  une  saignée  de  pied,  couvrir  les  articulations  de  cataplasmes. 
Le  mal  apparut  le  12  janvier  ;  pendant  plus  de  quinze  jours  la  fièvre  fut  con- 
tinue, et  après  vingt-trois  jours  de  souffrances  aiguës,  la  malade  ne  pouvait 
se  servir  d'aucun  de  ses  membres.  Je  me  trouve  enflée  de  tous  côtés;  les 
pieds,  les  jambes,  les  mains,  les  bras,  et  cette  enflure  qui  s'appelle  ma  guéri- 
son,  et  qui  l'est  effectivement,  fait  tout  le  sujet  de  mon  impatience^  et  ferait 
celui  de  mon  mérite  si  j'étais  bomie.  Elle  avoue,  la  charmante  femme,  qu'elle 
n'est  pas  bonne  du  tout,  qu'elle  manque  de  patience,  de  résignation,  défaut 
assez  commun  chez  les  personnes  qui,  bien  portantes  habituellement,  n'ont 
jamais  fait  l'apprentissage  de  la  douleur. 

Ce  qui  est  touchant  dans  l'histoire  de  cette  maladie  cruelle,  c'est  la  tendre 
sollicitude  du  fils  pour  la  mère,  c'est  une  attention  de  tous  les  moments  à 
lui  plaire,  à  la  distraire,  à  écrire  sous  sa  dictée,  et  l'on  éprouve  un  vif  senti- 
ment de  plaisir  à  lire  les  témoignages  de  la  piété  filiale.  Il  y  a  à  Vitré  un 
très-bon  médecin,  dit-il,  elle  a  été  saigjiée  du  pied  en  perfection,  enfin  elle  est 
aussi  bien  qu'à  Paris.  Viennent  ensuite  les  idées  médicales  du  jeune  homme. 
Il  y  avait  beaucoup  de  malades  en  Bretagne  à  cette  époque;  tout  le  monde 
payait  son  tribut.  Il  vaut  incomparablement  mieux  qu'elle  ait  eu  ce  rhuma^ 
tisme,  quelque  cruel  et  douloureux  quil  ait  été,  qu'un  de  ces  rhumes  sur  la 
poitrine  qui  otit  tant  couru,  surtout  dans  un  pays  où  la  saignée  du  bras  aurait 
été  presque  impossible.  Cela  s'appelle  prendre  les  choses  du  bon  côté.  Nous  ne 
savons  pas  le  nom  du  praticien  de  Vitré  qui  a  soigné  la  malade,  mais  il  parait 
que  Larmechin,  valet  de  chambre  du  jeune  marquis,  se  rendit  très-utile 
dans  cette  circonstance.  Son  maître  et  madame  de  Sévigné  ne  tarissent  pas 
sur  ce  sujet,  et  vantent  hautement  son  dévouement  et  son  adresse. 

Les  sueurs  abondantes  survenues  pendant  l'état  aigu  de  la  maladie  et  à 
l'époque  de  la  convalescence,  excitent  vivement  l'attention  de  la  malade  et 
de  ceux  qui  l'entourent.  La  fièvre  est  tombée,  mais,  dit  la  marquise,  cette 
fièvre  était  nécessaire  pour  consumer  l'humeur  du  rhumatisme.  Et  plus  tard, 
daus  une  lettre  du  2  février,  elle  dit  :  Je  vous  assure  qu'un  rhumatisme  ett 
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une  des  plus  belles  pièces  qu^on  puisse  avoir  ;  j'ai  un  grand  respect  pour  lui,  il 
a  son  commencement,  son  accroissement,  son  période  et  sa  fm.  Heureusement 
c'est  à  ce  dernier  terme  que  nous  en  sommes. 

Nous  ne  savons  rien  du  traitement  qui  a  été  suivi,  si  ce  n'est  que  la 
poudre  de  M.  de  Lorme  a  été  employée  à  plusieurs  reprises.  Je  me  suis  pur- 
gée U7ie  fois  avec  cette  poudre  qui  m'a  fait  merveilles,  je  m'en  vais  encore  en 
reprendre;  c'est  le  véritable  remède  pour  toutes  ces  sortes  de  maux.  On  me  pro- 
met après  cela  une  santé  éternelle.  Dieu  le  veuille!  On  trouverait  peut-être 
dans  quelques  vieux  recueils  de  recettes,  la  composition  de  ce  médicament 
qui  contenait  de  l'antimoine;  comme  tant  d'autres,  il  a  eu  sa  vogue,  son  mo- 
ment de  faveur,  puis  il  est  tombé  dans  l'oubli,  détrôné  par  quelque  nouvel 
arcane  tout  aussi  précieux,  et  il  en  sera  de  même  longtemps  encore,  il  en 
sera  toujours  ainsi,  en  dépit  des  progrès  de  la  médecine  rationnelle.  Les 
malades  ne  se  lasseront  jamais  de  courir  après  la  guérison,  pas  plus  que  les 
fabricants  de  recettes  ne  se  lasseront  d'en  créer  de  nouvelles. 

Disons  en  passant  que  le  vieux  de  Lorme,  le  bonhomme  de  Lorme,  comme 
madame  de  Sévigné  l'appelle  le  plus  souvent,  était  un  homme  fort  singulier. 
Il  était  fils  de  Jean  de  Lorme,  premier  médecin  de  la  reine  Marie  de  Médi- 
cis,  et  quand  il  mourut  à  Paris,  le  24  juin  1678,  il  avait  près  de  cent  ans.  Il 
avait  été  médecin  du  cardinal  de  Richelieu  et  du  chancelier  Séguier  qui 
riionorait  d'une  affection  particulière.  Et,  chose  remarquable,  il  fut  chargé 
plusieurs  fuis  de  négociations  importantes.  Il  a  composé  des  thèses  assez 
bizarres.  Par  exemple,  il  examine  si  la  danse  est  salutaire  aussitôt  après  le 
repas,  et  dans  un  autre  ouvrage,  il  établit  que  les  amants  et  les  fous  peuvent 
être  guéris  par  le  même  remède. 

Madame  de  Sévigné  demande  à  sa  grosse  main  si  elle  veut  bien  qu'elle 
écrive  deux  mots  à  sa  fille,  mais  la  main  refuse,  et  voyez  quel  soin  prend 
la  dame  de  l'excuser  ;  elle  ajoute  aussitôt  :  Peut-être  qu'elle  voudra  dans 
deux  heures.  11  y  a  là  une  délicatesse  d'attention  tout  à  fait  féminine.  Adieu, 
ma  très-belle  et  très-aimable.  Je  vous  conjure  tous  de  respecter,  avec  tremble- 
ment, ce  que  j'appelle  un  rhumatisme.  Elle  avait  l'instinct  du  danger  de  cette 
afi'ection  redoutable.  M.  le  professeur  Bouillaud  a  eu,  de  notre  le  temps,  le 
solide  honneur  de  découvrir  la  vraie  cause  du  danger  de  cette  insidieuse 
maladie. 

Mais  ce  n'est  pas  fini.  Le  jeune  marquis  peste  contre  sa  sœur  qui  s'est  op- 
posée, à  Paris,  au  remède  de  M.  de  Lorme.  Si  ma  mère  s'était  abandonnée  au 
régime  de  ce  bonhomme,  et  qu'elle  eût  pris  tous  les  mois  de  sa  poudre,  comme 
il  le  voulait,  elle  ne  serait  pas  tombée  dans  cette  maladie,  qui  ne  vient  que 
d'une  réplétion  épouvantable  d'humeurs. 

Voilà  la  cause  indiquée,  la  théorie  pathogénique  telle  qu'on  la  concevait  à 
cette  époque,  et  probablement  le  marquis  la  tient  du  vieux  de  Lorme  lui- 
même.  Qui  eût  songé  en  ce  temps-là  à  combattre  une  explication  si  claire,  si 
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évidente?  M.  de  Sévignô  ajoute  malignement  :  Mais  c'était  vouloir  assassiner 
ma  mère  que  de  lui  conseiller  d'en  essayer  une  prise.  Cependant  ce  remède  si 
terrible,  qui  fait  trembler  en  le  nommant,  qui  est  composé  avec  de  Vantimoine, 
qui  est  une  espèce  d'émétique,  purge  beaucoup  plus  doucement  qu'un  verre 
d'eau  de  fontaine,  ne  donne  pas  la  moindre  tranchée,  pas  la  moindre  douleurj 
et  ne  fait  autre  chose  que  de  rendre  la  tête  nette  et  légère,  et  capable  de  faire 
des  vers  si  l'on  voulait  s'y  appliquer.  Nous  avons  rapporté  celte  longue  phrase 
pour  montrer  avec  quel  zèle  les  gens  du  monde  vantent  les  drogues  qui  leur 
plaisent,  quelle  ardeur  de  propagande  ils  déploient  en  pareil  cas,  et  combien 
il  est  difficile  qu'ils  ne  fassent  pas  de  prosélytes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Railleur  impitoyable,  il  poursuit  sa  démonsiralion  et 
accable  d'arguments  sa  sœur  moins  crédule  que  lui.  Il  rappelle  les  pioi)res 
paroles  de  madame  de  Grignan  :  Vous  moquea-vous,  mon  frère,  de  vouloir 
faire  prendre  de  l'antimoine  à  ma  mère?  Il  ne  faut  seulement  que  du  régime 
et  prendre  un  petit  bouillon  de  séné  tous  les  mois.  Voilà  ce  que  vous  disiejs. 
Adieu,  ma  petite  sœur;  je  suis  en  colère  quand  je  songe  que  nous  aurions  pu 
éviter  cette  maladie  avec  ce  remède  qui  nous  rend  si  vite  la  santé. 

La  poudre  purgative  de  M.  de  Lorme  et  les  petits  bouillons  de  séné  de 
madame  de  Grignan  nous  paraissent  de  la  même  famille;  l'anlimoine  et  le 
purgatif  résineux  n'ont  rien  à  se  reprocher,  et  M.  Turgon  lui-même  eût  donné 
les  mains  à  cette  curation  secundum  artem.  Mais  que  dirons-nous  de  l'opinion 
de  la  marquise  exprimée  en  ces  termes?  0  mes  enfants,  que  vous  êtes  fous 
de  croire  qu'une  maladie  se  puisse  déranger!  La  médecine  et  les  remèdes 
frappés  de  nullité  du  môme  coup,  le  fatalisme  proclamé  au  nom  de  la  Provi- 
dence, cela  nous  semble  bien  peu  orthodoxe,  et  fort  eu  désaccord  avec  la 
foi  robuste  de  la  dame  à  l'égard  de  tant  de  drogues  que  nous  lui  verrons 
employer.  Le  jeune  marquis  ne  partage  pas  ce  sentiment  si  chrétien,  mais 
si  peu  éclairé,  et  il  termine  gaiement  sa  lettre  en  disant  :  Prenons  toujours, 
à  bon  compte,  de  la  poudre  de  M.  de  Lorme. 

Après  cinq  semaines  de  martyre  (lettre  du  16  février),  la  dame  commence 
à  marcher  un  peu,  mais  le  gonflement  de  la  plupart  des  articulations  per- 
siste, et  en  dépit  de  la  fameuse  poudre,  la  guérison  se  fit  longtemps  attendre, 
car  le  22  mars  suivant,  elle  était  encore  forcée  d'avoir  recours  à  un  secré- 
taire. Mon  fils  se  connaît  assez  joliment  en  fièvre  et  en  santé;  il  ma  été  d'un 
grand  secours  et  d'une  grande  consolation.  Larmechin,  de  son  côté,  m'a  toujours 
veillée  depuis  cinq  semaines.  Elle  se  sert  d'une  charmante  expression  pour 
peindre  les  suites  de  sa  maladie  :  La  fin  infinie  d'un  rhumatisme  est  une  chose 
incroyable,  dit-elle,  une  main  se  renfle  traîtreusement,  un  torticolis  vous 
trouble.  J'ai  été  malade  de  bonne  foi  pour  la  première  fois  de  ma  vie. 

Sur  ces  entrefaites,  madame  de  Grignan  s'avisa  d'accoucher  à  huit  mois 
d'un  petit  garçon  qui  ne  vécut  pas  longtemps.  Nouveau  sujet  d'inquiétudes 
pour  madame  de  Sévigué.  On  attribua  cet  accident  à  un  bain  de  pieds  trop 
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prolongé,  pendant  deux  heures,  dit  le  marquis  de  Sévigné.  Mais  reprenons  le 
cours  de  notre  rhumatisme. 

Madame  de  Sévigné  se  plaint  de  la  lenteur  de  la  guérison  de  l'enflure  per- 
manente de  ses  mains,  elle  est  chagrine  de  retourner  à  Paris  comme  estropiée. 
Elle  ajoute  :  J'en  ai  piqué  d'honneur  mon  médecin  d'ici,  et  je  prie  mon  fils,  qui 
est  à  Paris,  de  demander  à  quelque  médecin  s'il  n'y  a  rien  qui  puisse  avancer 
la  guérison  après  deux  mois  de  souffrance.  Elle  cède  tout  naturellement  à 
l'ennui  de  cet  état  si  long  et  si  pénible,  elle  dit  à  sa  fille  :  Ma  main  droite 
va  toujours  en  empirando.  Un  rhumatisme  est  une  chose  sur  quoi  je  veux  faire 
un  livre;  vous  save%  quelle  hête  c'est  qu'un  rhumatisme.  Pareilles  boutades 
reviennent  dans  chacune  des  lettres  de  la  dame.  Je  suis  maigre  et  j'en  suis 
bien  aise;  je  me  promène  sur  les  pieds  de  derrière,  et  si  Von  me  veille  encore, 
c'est  parce  que  je  ne  puis  me  tourner  toute  seule  dans  mon  lit,  mais  je  ne  laisse 
pas  de  dormir. 

Pour  hâter  le  dégonflement  des  mains,  madame  de  Sévigné  fit  des  la- 
vages, suivant  l'ordonnance  du  vieux  de  Lorme  que  son  fils  a  consulté  à  Pa- 
ris. Et  puis  elle  prenait  de  temps  en  temps  une  dose  de  la  fameuse  poudre  que 
le  vieux  médecin  nommait  du  bon  pain,  car  elle  fait  précisément  tout  ce  que 
Von  peut  souhaiter  et  n' échauffe  point  du  tout.  J'espère  que  cette  dernière  prise 
achèvera  de  me  guérir.  Il  y  a  neuf  semaines  que  je  n'ai  point  de  mains.  On 
ne  saigne  point  en  ce  pays,  aux  rhumatismes.  Quant  à  la  question  que  vous 
me  faites,  je  vous  dirai  le  vers  de  Médée  : 

C'est  ainsi  qu'en  parlant  je  tous  fais  mes' adieux. 

Je  suis  persuadée  qu'ils  sont  faits^  et  l'on  me  dit  que  je  vais  reprendre  le  fil 
de  ma  belle  santé.  Nous  verrons  bientôt  que  la  pauvre  femme  se  trompait  et 
qu'elle  ne  fut  pas  quitte  si  promptement  de  toutes  ses  misères. 

Et  vraiment  la  marquise  est  un  peu  fanfaronne  de  santé,  ^h!  si  vous  m'a- 
viez vue  en  robe  de  chambre,  écrit-elle  à  sa  fille,  coiffée  de  nuit,  dans  une 
grande  chaise  avec  des  oreillers,  de  bojine  foi  vous  ne  reconnattrieji  pas  cette 
personne  qui  se  coiffait  en  toupet,  qui  mettait  son  buse  entre  sa  chair  et  sa  chC' 
mise,  et  qui  ne  s'asseyait  que  sur  la  pointe  des  sièges  pliants.  Mais  patience, 
tijoute-t-elle,  la  bellissima  madré  reprendra  bientôt  tous  ses  droits  à  un  litre 
aussi  charmant. 

Voici  un  chapitre  de  lunes  qui  n'a  pas  cessé  d'être  en  faveur  parmi  ces 
dames.  Le  petit  enfant  né  à  huit  mois  vivra-t-il?  L'ex-capucin  Villebrune 
pense  que  cela  n'est  pas  douteux  s'il  est  né  au  commencement  de  la  neu- 
vième lune.  Madame  de  Sévigné  qui  paraît  accepter  celle  opinion,  recom- 
mande à  sa  fille  de  chercher  dans  ses  souvenirs,  d'examiner  altentivement 
la  chose  afin  d'en  tirer  une  conclusion.  Madame  de  Grignan  ne  peut  manquer 
d'éclaircir  ce  point  délicat,  et  cela  nous  remet  en  mémoire  que  dans  une 
autre  circonstance,  la  marquise  parlant  de  la  femme  de  Beaulieu,  son  valet 
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de  chambre,  dit  très-naïvement  :  Elle  n'accouche  pas  encore,  elle  s'est  trom- 
pée :  ces  créatures-là  ne  savent  pas  compter.  Le  reproche  est  vraiment  plai- 
sant. Si  vous  êtes  accouchée  seulement  un  jour  sur  le  neuvième,  le  petit  vivra  : 
sinon,  n'attendex  point  un  prodige. 

Terminons  ce  chapitre  d'astronomie  domestique  en  disant  que  dans  une 
lettre  du  l"  avril  1671,  on  trouve  un  petit  passage  ainsi  conçu  :  Regardez 
un  peu  la  lune,  ma  chère  enfant,  cette  lune  que  je  regarde  aussi;  nous  voyons 
la  même  chose,  quoique  à  deux  cents  lieues  l'une  de  Vautre.  Bien  des  fois 
depuis,  et  peut-être  aussi  avant  madame  de  Sévigné,  des  amis,  des  amants 
séparés  ont  eu  recours  à  cette  charmante  illusion.  A  ceux  qui  se  promènent 
la  nuit,  en  proie  aux  tourments  de  l'absence  ou  d'un  sentiment  contrarié,  à 
ceux  qui  lèvent  les  yeux  au  ciel  per  arnica  silentia  lunœ,  la  pensée  a  dii  venir 
d'établir  cette  sorte  de  correspondance  aérienne  qui  a  soulagé  d'amères 
tristesses  et  adouci  les  rigueurs  de  l'exil. 

Retour  à  Paris. 

Le  rhumatisme  persévère,  la  pauvre  malade  quitte  les  Rochers  pour  reve- 
nir à  Paris  ;  la  bise  la  tue,  il  lui  faut  de  la  chaleur,  les  sueurs  ne  font  rien, 
et  toute  bien  portante  qu'elle  est,  il  faut  la  faire  manger  comme  un  enfant. 
Le  changement  d'air  lui  fut  très-propice,  dit  elle;  mais  les  mains  ne  veulent 
pas  encore  prendre  part  à  cette  guérison.  Et  cependant  la  malade  avait  con« 
suite  la  Faculté;  la  poudre  du  bonhomme  de  Lorme  ne  l'avait  pas  guérie;  on 
lui  conseillait  l'emploi  des  eaux  de  Bourbon,  et,  à  cette  occasion,  elle  re- 
marque finement  le  plaisir  qu'on  prend  à  l'en  détourner,  sans  savoir  pour- 
quoi, malgré  l'avis  de  tous  les  médecins.  Dans  le  monde,  il  en  est  souvent 
ainsi;  chacun  fait  l'entendu  et  donne  des  conseils  à  tort  et  à  travers,  comme 
si  l'on  était  obligé  d'avoir  une  opinion  sur  les  choses  médicales. 

Ces  dissidences  dans  son  entourage  la  laissaient  indécise,  elle  ne  sait  si  elle 
ira  à  Vichy  ou  à  Bourbon,  mais  elle  ira  à  l'un  ou  à  l'autre  assurément,  car  elle  a 
hâte  d'être  guérie  tout  à  fait.  La  main  reprend  peu  à  peu  son  service;  on  ne 
doit  plus  la  veiller  la  nuit,  mais  il  faut  encore  l'aider  à  se  retourner  dans 
son  lit,  et  elle  perd  tout  à  fait  la  jolie  chimère  de  se  croire  immortelle.  Elle 
commence  présentement  (10  avril  1676)  à  se  douter  de  quelque  chose  et  se 
trouve  humiliée  jusqu'au  point  d'imaginer  qu'elle  pourrait  bien  un  jour  pas- 
ser  dans  la  barque  comme  les  autres,  et  que  Caron  ne  fait  point  de  grâce. 

Tout  en  parlant  ainsi,  elle  ajoute  :  Vous  voye;:  que  mon  écriture  prend  sa 
forme  ordinaire  :  toute  la  guérison  de  ma  main  se  renferme  dans  l'écriture.  Je 
ne  puis  rien  porter,  une  cuiller  me  paraît  la  machine  du  monde  et  je  suis  en- 
core assujettie  à  toutes  les  dépendances  les  plus  fâcheuses  et  les  plus  humi- 
liantes  que  vous  puissiez  imaginer;  mais  je  ne  me  plains  de  rien  puisque  je 
vous  écris. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  noter  ici  une  petite  particularité,  en  dépit 
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de  ce  qu'elle  peut  avoir  de  blessant  pour  nous,  et  la  voici.  La  marquise  fait 
observer  malignement  à  sa  fille  qu'elle  n'a  pas  été  saignée,  qu'elle  n'a  qu'à 
se  guérir  de  son  mal  et  non  pas  des  remèdes.  Nous  ne  la  chicanerons  pas  trop 
sur  ce  point.  Le  rhumatisme  a  toujours  été  le  champ  de  bataille  des  guéris- 
seurs quand  môme,  et  souvent  nous  avons  vu  de  pauvres  malades  un  peu 
trop  exterminés  par  les  remèdes  héroïques  qu'on  leur  avait  infligés. 

Le  vieux  de  Lorme  insistait  pour  les  eaux  de  Bourbon,  mais  la  marquise,  un 
peu  par  esprit  de  contradiction,  et  aussi  pour  ne  pas  se  trouver  avec  madame 
deMontespan,  inclinait  vers  Vichy,  sous  prétexte  que  l'expérience  était  en 
faveur  de  ce  dernier  lieu.  Mais  arrive  à  la  traverse  la  terrible  affaire  de  la 
marquise  de  Brinvilliers,  cette  célèbre  empoisonneuse  qui  jeta  un  si  grand 
trouble  dans  la  haute  société  parisienne,  et  dont  l'histoire  tient  une  grande 
place  dans  la  correspondance  de  madame  de  Sévigné.  Nous  passerons  sous 
silence  cet  épisode  qui  n'a  rien  de  médical,  si  ce  n'est  peut-être  la  bizarre 
tentative  de  suicide  de  cette  horrible  femme.  On  en  trouvera  la  description 
dans  un  billet  de  M.  de  Goulanges  faisant  partie  d'une  lettre  omnibus,  en- 
voyée le  29  avril  à  tous  les  Grignan  du  monde. 

Mais  on  prétend  que  pour  retirer  quelque  fruit  d'une  saison  à  Vichy,  il 
faut  d'abord  être  saigné,  et  la  marquise  a  bien  de  la  peine  à  se  résoudre  à 
cette  obligation.  Cependant,  dit-elle,  je  me  sens  si  pleine  de  sérosités  par  les 
continuelles  petites  sueurs  dont  je  suis  importunée,  que  je  comprends  qu'une 
bonne  fois  il  faut  sécher  cette  éponge.  Elle  voit  là  une  suite  des  vingt-deux 
jours  de  fièvre  qui  l'ont  dévorée  en  Bretagne,  elle  veut  toujours  se  rafraîchir 
la  mémoire,  car,  dit-elle,  j'étais  sujette  à  de  si  grandes  rêveries,  qu'elles  con-^ 
fondaient  souvent  les  vérités. 

Les  lettres  de  la  marquise  ont  le  grand  charme  de  l'imprévu;  au  milieUi 
des  affaires  de  famille,  de  quelque  haute  question  politique  ou  des  intri-. 
gués  de  la  cour,  on  trouve  tout  à  coup  un  incident  nouveau,  un  petit  roman 
plein  d'intérêt,  et,  par  exemple  une  histoire  comme  celle-ci  :  Madame  du 
Gué,  la  religieuse,  s'en  va  à  Chelles;  elle  y  porte  une  grosse  pension  pour 
avoir  toutes  sortes  de  commodités.  Jusque-là  rien  de  notable,  une  religieuse 
a  la  fantaisie  de  changer  de  couvent,  elle  est  riche,  elle  est  libre,  elle  porte 
sa  dévotion  et  sa  fortune  où  bon  lui  plaît,  rien  de  mieux.  Mais  la  marquise 
va  un  peu  plus  loin.  Elle  changera  souvent  de  condition,  à  moins  qu'un  jeune 
garçon  (\monio),  qui  est  médecin  de  Vahhaye,  et  que  je  vis  hier  à  Livry,  ne 
VoUige  à  s'y  tenir.  Comment  cela  pourra-t-il  se  faire?  Quelle  autorité  aura  le 
docteur  Amonio  pour  fixer  cette  nonne  volage  dans  la  célèbre  abbaye?  La 
dame  va  nous  initifu*  à  ce  mystère.  Ma  chère,  c'est  un  homme  de  28  ans,  dont 
le  visage  est  le  plus  beau  et  le  plus  charmant  que  j'aie  jamais  vu  :  il  a  les  yeux 
comme  madame  de  Ma:iarin  et  les  dents  parfaites  ;  le  reste  du  visage  comme 
on  imagine  Rinaldo;  de  grandes  boucles  noires  qui  lui  font  la  plus  agréabk 
tête  du  monde.  Voilà  bien  des  perfections  et  décrites  avec  une  rare  couiplai- 


51 

sance,  ou  plutôt  avec  une  malice  exquise;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Ce  héros 
de  ruelles  est  Italien  ;  MM.  de  Nevers  et  de  Brissac  l'ont  amené  de  Rome  à 
Paris,  et  ce  dernier  l'a  mis,  j^our  le  reposer,  dans  le  beau  milieu  de  l'abbaye 
de  Chelles,  dont  sa  sœur  est  abbesse.  Il  ne  me  paraît  rien  moins  que  Lam- 
porechio.  (V.  les  Contes  de  la  Fontaine.) 

Ou  s'étonnera  peut-être  de  rencontrer  de  pareilles  gaillardises  sous  la 
plume  de  madame  de  Sévigné;  mais  si  dévot  que  l'on  fiît  alors,  on  était  en- 
core plus  satirique,  et  la  dame  ne  se  gène  pas  pour  pousser  plus  loin  la 
plaisanterie.  Je  crois  que  plusieurs  bonnes  sœurs  le  trouveront  à  leur  gré  et 
lui  diront  leurs  maux^  mais  je  jurerais  qu'il  n'en  guérira  pas  une  que  selon 
les  règles  d'Hippocrate.  Nous  verrons  plus  tard  la  suite  de  cette  histoire,  la 
marquise  y  fait  allusion  quelquefois  dans  le  cours  de  sa  correspondance, 
mais  sans  donner  de  détails  plus  précis.  On  conviendra  du  moins  que  ceux- 
ci  suffisent  pour  faire  honneur  à  la  Faculté. 

Le  fils  de  madame  de  Grignan,  celui  qu'on  appelle  le  petit  marquis,  était 
un  enfant  délicat,  timide,  et  l'on  craignait  même  que  sa  conformation  ne  fût 
pas  absolument  régulière.  Madame  de  Sévigné  qui  a  des  opinions  médicales 
sur  toute  chose,  dit  à  sa  fille  :  Pour  sa  taille,  c'est  une  autre  affaire;  on 
vous  conseille  de  lui  donner  des  chausses  pour  voir  plus  clair  à  ses  jambes  ; 
H  faut  savoir  si  ce  côté  plus  petit  ne  prend  point  de  nourriture  ;  il  faut  qu'il 
agisse  et  qu'il  se  démène;  il  faut  lui  mettre  un  petit  corps  un  peu  dur  qui  lui 
tienne  la  taille.  Voilà  de  l'orthopédie  comme  on  la  comprenait  alors,  et  en- 
core aujourd'hui  bien  des  gens  ne  font  guère  mieux.  Mais  la  marquise 
demande  de  nouveaux  renseignements  sur  cette  affaire  dont  il  n'est  plus 
parlé  dans  les  lettres  suivantes. 

Que  je  vous  plains,  ma  belle,  d'avoir  pris  une  vilaine  médecine  plus  noire 
que  jamais!  Ma  petite  poudre  d^antimoine  est  la  plu^  jolie  chose  du  monde; 
c'est  le  bon  pain,  comme  dit  le  vieux  de  Lorme.  On  voit  que  madame  de  Sé- 
vigné est  encore  sous  le  charme,  mais  cela  ne  durera  pas  longtemps.  Les 
remèdes  miraculeux  ne  sont  en  honneur  chez  elle  que  jusqu'au  moment  où 
l'ennui  du  mal  qui  persiste  la  pousse  à  adopter  quelque  drogue  nouvelle,  et 
alors  c'est  un  enthousiasme  nouveau  jusqu'au  jour  où  l'illusion  est  détruite. 
Elle  écrit  toujours  :  Mes  mains  ne  se  ferment  point;  j'ai  mal  aux  genoux,  aux 
épaules,  et  je  me  sens  encore  si  pleine  de  sérosités,  que  je  crois  qu'il  faut  sé- 
cher ces  marécages,  et  que  dans  le  temps  où  je  suis,  il  faut  extrêmement  se 
purger.  Celte  lettre  est  du  6  mai  1676,  et  elle  ajoute  :  Je  prendrai  aussi  une 
légère  douche  à  tous  les  endroits  encore  affligés  du  rhumatisme  ;  après  cela  il 
me  semble  que  je  me  porterai  fort  bien.  En  attendant,  elle  écrit  à  sa  fille, 
sous  la  môme  date  :  J'ai  été  saignée  ce  matin,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  au 
bas  de  la  consultation.  En  vérité,  c'est  une  grande  affaire;  Maurel  en  était 
tout  épouvanté.  Quel  était  ce  Maurel?  peut-être  un  chirurgien,  mais  il  n'y  a 
sur  cela  aucun  éclaircissement;  elle  n'en  dit  pas  plus,  seulement  ello 
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ajoute  :  Après  la  saignée,  j'ai  pris  de  la  poudre  du  bonhommey  dont  je  suis 
très-contente.  On  voit  que  saignare,  purgare  régnent  tyranniquement  sur  les 
clients  de  nos  confrères  de  cette  époque,  et  que  la  marquise  se  soumet  à  la 
règle. 

Par  sympathie  peut-être,  madame  de  Grignan  avait  été  purgée  et  saignée. 
Sa  mère  lui  dit  :  La  petite  main  tremblante  de  votre  chirurgien  me  fait  trem- 
bler. M,  le  prince  disait  une  fois  à  un  nouveau  chirurgien  :  Ne  tremblea-vous 
point  de  me  saigner?  Pardi,  monseigneur,  c'est  à  vous  de  trembler,  répon- 
dit-il; et  il  disait  vrai. 

Voilà  de  ces  petites  choses  qui  frappent,  qui  nous  font  sourire,  qui  mon- 
trent la  nature  prise  sur  le  fait  ;  on  peut  seulement  regretter  de  ne  pas  sa- 
voir le  nom  du  médecin  qui  a  fait  une  réponse  si  naïve  et  si  juste  à  un 
grand  personnage  tout  plein  de  sa  majesté  et  croyant  que  les  pauvres  hu- 
mains devaient  frémir  à  son  aspect. 

Le  chocolat,  le  café,  tour  à  tour  pris  et  quittés  par  ces  dames,  sont  l'objet 
de  réflexions  profondes.  La  marquise  écrit  à  sa  fille  :  Vous  voilà  donc  bien 
revenue  du  café  :  mademoiselle  de  Mery  l'a  aussi  chassé  de  chsa  elle  assea  hon- 
teusement. Je  suis  persuadée  que  ce  qui  échauffe  est  plus  sujet  à  ces  revers  que 
ce  qui  rafraîchit.  Il  en  faut  toujours  revenir  là;  et,  afin  que  vous  le  sachiez, 
toutes  mes  sérosités  viennent  si  droit  de  la  chaleur  de  mes  entrailles,  qu'après 
que  Vichy  les  aura  consumées,  on  va  me  rafraîchir  plus  que  jamais  par  des 
eaux,  par  des  fruits,  par  tous  mes  lavages  que  vous  connaisses.  Rien  ne  man- 
que à  cette  affaire,  la  théorie  éclaire  la  pratique,  on  raisonne,  mais  par  mal- 
heur il  ne  manque  qu'un  peu  de  réalité  à  ces  suppositions  dont  nos  con- 
frères se  contentaient  alors.  Je  n'oserais  pas  affirmer  que  de  nos  jours  cer- 
tains grands  médecins  ne  se  contentassent  d'explications  analogues.  Souvent 
dans  les  sciences  spéculatives  les  mots  changent  bien  plus  que  les  idées. 

Voyage  à  Vichy. 

Enfin  la  marquise  quitte  Paris  pour  se  rendre  à  Vichy,  elle  va  à  petites 
journées,  elle  couche  à  Gourance,  près  de  Fontainebleau,  puis  à  Montargis  ; 
elle  se  traite  elle-même  de  poule  mouillée,  c'est  mouillée  au  pied  de  la  lettre, 
car  je  sue  tout  le  jour.  Jai  encore  des  peaux  de  lièvre,  parce  que  le  frais  du 
matin  qui  don?ie  la  vie  à  tout  le  monde,  me  paraît  un  hiver  glacé;  de  sorte  que 
j'aime  mieux  avoir  trop  chaud  dix  heures  durant,  que  d'avoir  froid  une  demi- 
heure.  Pour  bien  prendre  les  eaux,  dit-elle,  il  faudrait  être  spensierata,  in- 
dilTérente;  mais  elle  ne  peut  atteindre  à  cette  perfection  de  détachement,  et 
les  alTections  de  famille  tiennent  trop  de  place  en  son  cœur. 

Arrivée  à  Vichy  le  samedi,  16  mai  1676,  après  six  jours  de  voyage,  ma- 
dame de  Sévigné  commence  dès  le  lendemain  à  prendre  les  eaux  ;  elle  débute 
par  douze  verres  de  ce  liquide  bouillant,  d'un  goût  de  salpêtre  fort  désa- 
gréable. On  va  à  six  heures  à  la  fontaine,  tout  le  monde  s'y  trouve,  on  boit 
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et  l'on  fait  une  fort  vilaine  mine;  c'est  encore  comme  cela  aujourd'hui.  On 
tourne,  on  va,  on  vient,  on  se  promène,  on  entend  la  messe,  on  rend  ses  eaux., 
on  parle  confidemment  de  la  manière  dont  on  les  rend  :  il  n'est  question  que 
de  cela  jusqu'à  midi.  Ce  programme  a  bien  subi  quelques  modifications,  mais 
au  fond  c'est  toujours  la  même  chose.  La  dame  a  été  un  peu  purgée  de  ces 
douze  verres  d'eau,  et  c'est  tout  ce  que  Von  désire,  dit-elle.  La  fameuse  douche 
viendra  plus  tard. 

Parmi  les  malades  qui  étaient  à  Vichy  en  même  temps  que  madame  de 
Sévigné,  il  en  est  une,  madame  de  Brissac,  qui  y  était  venue  pour  remédier 
à  une  singulière  infirmité.  Les  indiscrétions  des  faiseurs  de  vaudevilles 
nous  ont  appris  que  la  pauvre  dame  était  sujette  à  des  accidents  qu'on  ne 
rencontre  guère  que  chez  les  enfants  en  bas  âge,  elle  ne  pouvait  pas  toujours 
retenir  des  évacuations  qui  causaient  un  vrai  scandale  dans  la  société,  et  les 
rieurs  en  faisaient  des  gorges  chaudes.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  avait  pensé  que 
Vichy  pouvait  lui  être  utile,  et  voici  une  petite  scène  racontée  par  la  mar- 
quise. 

Madame  de  Brissac  avait  aujourd'hui  la  colique;  elle  était  au  lit,  telle  et 
coiffée  à  coiffer  tout  le  monde;  je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  l'usage  qu'elle 
faisait  de  ses  douleurs^  et  de  ses  yeux,  et  des  criSy  et  des  bras,  et  des  mains  qui 
traînaient  sur  sa  couverture,  et  les  situations  et  la  compassion  qu'elle  voulait 
qu'on  eût  :  chamarrée  de  tendresse  et  d'admiration,  je  regardais  cette  pièce,  et 
je  la  trouvais  si  belle  que  mon  attention  a  dû  paraître  un  saisissement  dont  je 
crois  qu'on  me  saura  bon  gré.  La  noble  dame  termine  cette  scène  par  une 
convalescence  pleine  de  langueur,  dit  la  marquise,  et  nous  passons  ou<re 

Madame  de  Sévigné  dit  tout  simplement  que  les  médecins  de  Vichy  lui 
sont  antipathiques  sans  s'expliquer  davantage.  Elle  a  commencé  la  fameuse 
douche  qui  doit  désenfler  les  mains,  les  genoux  et  le  reste.  C'est  une  assez 
bonne  répétition  du  purgatoire.  On  est  toute  nue  dans  un  petit  lieu  souterrain 
où  l'on  trouve  un  tuyau  de  cette  eau  chaude,  qu'une  femme  vous  fait  aller  où 
vous  voulez.  Cet  état  où  l'on  conserve  à  peine  une  feuille  de  figuier  pour  tout 
vêtement,  est  une  chose  assez  humiliante.  Derrière  un  rideau  se  met  quelqu'un 
qui  vous  soutient  le  courage  pendant  une  demi-heure.  C'était  pour  moi  un 
médecin  de  Gannet  (sans  doute  Gannat,  petite  ville  voisine  de  Vichy)  que 
madame  deNoailles  a  mené  à  toutes  ses  eaux^  qu'elle  aime  fort,  qui  est  un  fort 
honnête  garçon,  point  charlatan  ni  préoccupé  de  rien,  qu'elle  m'a  envoyé  par 
pure  et  bonne  amitié. 

Voilà  certes  une  mise  en  scène  complète  et  qui  a  de  plus  le  mérite  de  nous 
faire  connaître  un  médecin  tout  à  fait  digne  de  ce  nom,  un  homme  de 
bonne  compagnie,  capable  de  marcher  de  pair  avec  des  femmes  de  la  plus 
haute  distinction.  On  se  complaît  à  voir  tout  le  bien  qu'en  dit  la  marquise. 
Je  le  retiens,  m'en  dût-il  coûter  mon  bonnet,  car  ceux  d'ici  me  sont  entière-' 
ment  insupportables.  Quel  dommage  que  l'on  ne  trouve  pas  un  mot  dans  toute 
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cette  vaste  correspondance  qui  se  rapporte  aux  honoraires  des  gens  de  l'art  t 
Cet  homme  m'amuse;  il  ne  ressemble  point  à  un  vilain  médecin;  il  ne  res- 
semble point  aussi  à  celui  de  Chelles  (Amonio)  ;  il  a  de  l'esprit,  de  Vhonné- 
télé,  il  connaît  le  monde  ;  enfin  j'en  suis  contente.  Mais  voyons  comment  on 
administre  la  douche. 

Représentex-vous  un  jet  d*eau  contre  quelqu'une  de  vos  pauvres  parties, 
toute  la  plus  bouillante  que  vous  puissiez  vous  imaginer.  On  met  d'abord  l'a- 
larme partout  pour  mettre  en  mouvement  tous  les  esprits;  et  puis  on  s'attache 
aux  jointures  qui  ont  été  affligées;  mais  quand  on  vient  à  la  nuque  du  cou,  c'est 
une  sorte  de  feu  et  de  surprise  qui  ne  se  peut  comprendre  ;  c^est  là  cependant 
le  nœud  de  l'affaire. 

Nous  ne  savons  pas  si  les  malades  actuels  de  Vichy  souffrent  ce  martyre 
si  pittoresquement  décrit  par  madame  de  Sévigné,  mais  on  comprend  bien 
l'utilité  d'une  douche  thermale  aussi  active,  et  le  procédé  de  la  doucheuse  est 
fort  rationnel.  C'est  pendant  cette  opération  que  le  médecin  parlait  à  la  ma- 
lade, puis  on  la  portait  au  lit,  bien  enveloppée  de  couvertures,  et  là  une  sueur 
abondante  ne  tardait  pas  à  se  déclarer.  Voici  encore  où  mon  médecin  est  bon  ; 
car  au  lieu  de  m'abandonner  à  deux  heures  d'un  ennui  qui  ne  peut  se  séparer 
de  la  sueur,  je  le  fais  lire,  et  cela  me  divertit.  On  n'est  pas  plus  grande  dame, 
assurément,  et  l'on  ne  peut  toujours  se  passer  de  pareilles  fantaisies.  Les 
malades  qui  encombrent  Vichy  et  auxquels  une  douzaine  de  médecins  peu- 
vent à  peine  suffire  aujourd'hui,  ne  sont  plus  à  la  vérité  soumis  au  même 
régime,  mais  il  faut  convenir  qu'il  est  difficile  de  prendre  ses  aises  au  point 
où  nous  voyons  la  marquise  de  Sévigné. 

Il  est  à  remarquer  que,  pendant  les  douches,  on  supprimait  la  boisson  sous 
prétexte  que  cela  eût  fait  trop  de  choses  à  la  fois  ;  on  la  remplaçait  par  les 
bouillons  de  poulet;  il  n'y  a  rien  de  plus  simple  et  de  plus  rafraîchissant,  dit 
la  dame,  et  nous  l'en  croyons  volontiers.  Combien  le  Vichy  actuel  diffère  de 
celui  de  1676!  Alors  on  se  piquait  de  sobriété,  tout  était  pour  rien;  on  avait 
deux  poulets  pour  quelques  sous,  on  se  promenait  beaucoup,  on  voyait  les 
paysans  danser  des  bourrées,  on  se  couchait  de  bonne  heure.  Mais  les  ma- 
lades de  ce  temps-là  ne  ressemblaient  guère  à  ceux  que  l'on  y  envoie  main- 
tenant, les  eaux  thermales  ne  jouaient  pas  un  rôle  aussi  important  que  celui 
qui  leur  est  attribué  de  nos  jours,  et  qui  tend  à  devenir  de  plus  en  plus 
important.  A  mesure  que  l'on  étudie  mieux  certaines  formes  pathologiques 
dont  la  nature  nous  est  moins  connue,  on  constate  que  les  eaux  minérales 
ont  une  efficacité  que  ne  présente  aucun  autre  moyen  de  traitement. 

Mais  parlons  de  la  charmante  douche,  continue  la  dame,  je  vous  en  ai  fait 
la  description,  j^en  suis  à  la  quatrième;  j'irai  jusqu'à  huit.  Mes  sueurs  sont 
si  extrêmes  que  je  perce  jusqu'à  mes  matelas.  Je  pense  que  c'est  toute  l'eau 
que  j'ai  bue  depuis  que  je  suis  au  monde.  Il  paraît  que  je  n'ai  pas  assez  pleuré 
votre  absence,  puisqu'il  me  reste  tant  d'eau;  je  crois  qu'en  huit  jours  il  en  est 
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iorti  de  mon  pauvre  corps  plus  de  vingt  pintes.  Elle  remarque  fort  bien  qu'a- 
près la  cérémonie,  la  tête  et  le  corps  sont  en  mouvement,  tous  les  esprits  en 
campagne,  des  battements  partout.  La  sueur  se  déclare  après  une  heure  de 
repos  et  dure  deux  heures  et  plus;  le  médecin  fait  la  lecture,  on  cause,  on 
philosophe,  et  comme  il  n'est  pas  charlatan,  comme  il  traite  la  médecine  en 
galant  homme,  le  temps  passe  facilement.  Il  y  a  là  une  louange  délicate,  as- 
surément, mais  nous  la  voudrions  plus  explicite.  Quoi  qu'il  en  soit,  madame 
de  Sévigné  affirme  que  les  sueurs  qui  affaiblissent  tout  le  monde  lui  don- 
nent de  la  force»  ce  qui  prouve,  dit-elle,  que  sa  faiblesse  venait  des  superflui- 
tés  qu'elle  avait  dans  le  corps.  Les  genoux  vont  mieux,  les  mains  sont  plus 
lentes  à  suivre  ce  bon  exemple;  mais  cela  viendra  avec  le  temps. 

Je  suis  le  prodige  de  richy,  écrit-elle  le  8  juin,  pour  avoir  soutenu  la 
douche  courageusement.  Mes  jarrets  en  sont  guéris;  si  je  fermais  mes  mains  il 
n'y  paraîtrait  plus.  Pour  les  eaux,  j'en  prendrai  jusqu'à  samedi,  c''est  mon 
treiaième  jour,  elles  me  purgent  et  me  font  beaucoup  de  bien.  Elle  se  moque 
très-agréablement  d'une  vieille  dame  qui  veut  absolument  suivre  le  même 
régime,  espérant  sans  doute  y  rajeunir.  11  y  a  là  une  peinture  charmante 
d'un  grand  ridicule,  mais  doucement  mitigée  par  l'éloge  bien  senti  de  l'ex- 
trême bienfaisance  de  la  malade  qui,  riche  et  généreuse,  répandait  l'or  à 
pleines  mains  sur  toutes  les  misères  qu'elle  pouvait  découvrir.  Madame  de 
Sévigné,  avec  son  grain  de  malice,  a  vraiment  une  belle  âme  que  touche  sen- 
siblement la  moindre  bonne  action.  Madame  de  Pequigny  court  à  la  fontaine, 
elle  veut  être  guérie  de  tous  les  inconvénients  de  son  grand  âge;  elle  est 
d'ailleurs  soutenue  dans  cet  espoir  par  les  médecins  de  Vichy,  mais  le  doc- 
teur de  la  marquise  se  moque  de  ses  confrères,  toujours  charitablement, 
comme  cela  se  pratique  encore  et  comme  cela  se  pratiquera  toujours. 

Madame  de  Sévigné  note  avec  un  soin  extrême  les  rudes  leçons  que  la  for- 
tune donne  à  ceux  qui  passent  pour  ses  favoris.  Ainsi  le  maréchal  de  Roche- 
fort  meurt  tout  à  coup  dans  la  fleur  de  l'âge,  à  40  ans,  d'une  misérable  fièvre 
double  tierce,  et  d'autant  plus  mal  à  propos,  dit  la  dame,  que  l'ambition  de 
cet  ambitieux  était  satisfaite. 

Nous  serions  tenté  de  lui  reprocher  ce  dernier  trait.  Un  ambitieux  n'est-il 
pas  toujours  insatiable? 

Mais  depuis  quand  la  fièvre  double  tierce  tue-t-elle  ceux  qui  en  sont  affec- 
tés? Notea  que  la  maladie  a  duré  très-peu  de  temps,  un  peu  plus  cependant 
que  chez  ce  personnage  qui  disait  :  fai  la  fièvre  quarte  depuis  hier,  et  dont 
madame  de  Sévigné  se  moque  joyeusement.  11  paraît  qu'alors  on  ne  savait 
pas  bien  quelles  étaient  les  formes  pernicieuses  que  Torti  a  décrites  avec 
tant  de  soin. 

L'humeur  critique  de  la  marquise  ne  s'en  va  pas  tout  entière  par  la  peau, 
il  en  reste,  et  même  beaucoup,  au  service  des  gens  ridicules  qui  viennent 
demander  aux  eaux  de  Vichy  des  miracles,  ou  plutôt  des  impossibilités. 
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Outre  madame  de  Pequigny  (la  sibylle  de  Cames)  essayant  de  se  débarrasser 
des 75  ans  qui  l'incommodent,  et  une  autre  folle  qui  bredouille  d'une  apo- 
plexie, il  en  est  d'autres  qui  font  dire  à  la  dame  que  Yichy  devient  les  Petites 
Maisons.  Et  puis  ce  bel  esprit,  cette  tête  qui  juge  si  bien  de  tant  de  choses, 
se  liYre  à  une  expérience  tendant  à  établir  que  la  chaleur  des  eaux  thermales 
diffère  essentiellement  de  celle  que  nous  produisons  dans  nos  maisons.  Je 
mis  hier  moi-même  une  rose  dans  la  fontaine  bouillante;  elle  y  fut  longtemps 
saucée  et  resaucée,  je  l'en  tirai  comme  de  dessus  sa  tige.  J'en  mis  une  autre 
dans  une  poêlonnée  d'eau  chaude,  elle  y  fut  bouillie  en  un  moment. 

On  sourit  en  lisant  les  lignes  suivantes  :  Cette  expérience,  dont  j'avais  ouï 
parlery  me  fit  plaisir;  il  est  certain  que  ces  eaux-ci  sont  miraculeuses.  Déjà  ce- 
pendant à  cette  époque  on  connaissait  le  thermomètre,  car  la  marquise  en 
parle  à  propos  des  hautes  températures  de  l'été.  Que  n'a-telle  eu  la  pensée 
de  se  servir  d'un  instrument  de  ce  genre,  et  de  constater  le  degré  de  chaleur 
delà  prétendue  source  bouillante?  Elle  aurait  vu  que  ce  bouillonnement 
n'indique  pas  une  chaleur  très-grande  (410  centigr.),  et  que  l'agitation  de  l'eau 
est  causée  par  des  gaz  qui  s'échappent  des  entrailles  de  la  terre.  Il  n'y  a 
qu'apparence  d'ébullition,  et  la  rose  saucée  et  resaucée  n'a  pas  pu  en  être 
notablement  altérée.  Le  même  thermomètre  placé  dans  cette  poêlonnée  d'eau 
chaude  aurait  donné  la  clef  du  mystère,  car  pour  peu  que  l'eau  eût  bouilli 
sur  le  feu,  elle  avait  atteint  100  degrés,  et  par  conséquent  la  pauvre  fleur 
devait  y  périr  aussitôt.  Cela  prouve  que  la  prétendue  expérience  si  souvent 
invoquée  par  les  gens  du  monde  ne  prouve  rien,  et  que  la  sentence  d'Hip- 
pocrate,  experientia  fallax,  s'applique  à  un  grand  nombre  de  faits  dont  les 
conditions  matérielles  ne  sont  pas  mieux  interprétées. 

Les  mains,  les  pauvres  mains  sont  toujours  rebelles.  Je  ne  puis  les  fermer 
qu'autant  qu'il  faut  pour  tenir  une  plume  ;  le  dedans  ne  fait  aucun  semblant 
de  vouloir  se  désenfler.  Que  dites-vous  des  restes  agréables  d'un  rhumatisme  ? 
On  conviendra  volontiers  que  madame  de  Sévigné  avait  raison  de  se  plaindre 
d'un  tel  ennui,  mais  était-elle  bien  autorisée  à  critiquer  le  diagnostic  des 
médecins  qui  disaient  que  le  cardinal  de  Relz  avait  un  mal  de  tête  occasionné 
par  un  rhumatisme  des  membranes?  Quel  diantre  de  nom!  s'écrie-t-elle 
aussitôt.  Il  n'y  a  là  d'étonnant  que  l'étonnement  de  la  dame,  et  tous  les  gens 
du  métier  savent  parfaitement  ce  que  cela  veut  dire.  Une  science  est  une 
langue  bien  faite,  a  dit  Condillac;  ne  faisons  pas  un  crime  à  madame  de 
Sévigné  de  ne  pas  savoir  parler  de  médecine.  Nos  contemporains,  bien 
moins  excusables  qu'elle,  n'y  sont  pas  pins  habiles. 

En  dépit  de  tant  de  sueurs  et  de  purgations,  bien  que  la  dame  se  vante  de 
son  admirable  santé,  bien  qu'elle  craigne  d'engraisser  (lettre  du  11  juin), 
elle  va  quitter  Vichy,  pouvant  dire  comme  tant  d'autres,  mais  ne  le  disant  pas  : 

Ce  bain  si  chaud,  tant  de  fois  éprouvé, 
M'a  laissé  comme  il  m'a  trouvé  ! 
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On  lui  conseille  d'aller  au  mont  Dore  essayer  une  cure  nouvelle,  mais  elle 
s'y  refuse,  et  elle  revient  à  Paris  à  petites  journées,  s'arrêlant  chez  ses  amis, 
se  purgeant  de  temps  en  temps,  ce  qu'elle  appelle  le  cérémonial  de  Vichy. 
Son  mal  a  paru  exercer  sur  elle  une  salutaire  influence;  elle  se  propose 
d'être  plus  prudente  à  l'avenir,  et  si  elle  était  tentée  de  l'oublier,  il  suflira 
de  lui  crier  :  rhumatisme!  pour  qu'elle  rentre  promplement  dans  le  devoir. 

Retour  à  Paris. 

De  retour  à  Paris,  madame  de  Sévigné  reprend  son  train  de  vie;  elle  voit 
du  monde,  elle  écoute  ces  donneurs  d'avis,  et  comme  ses  mains  sont  tou- 
jours roides  et  gonflées,  les  recettes  favorables  la  séduisent  de  nouveau. 
L'ex-capucin  Villebrune^  qui  lui  a  donné  quelques  conseils  aux.  Rochers,  a 
fait  un  voyage  dans  le  Midi;  il  est  allé  à  Montpellier,  sous  prétexte  d'y  re- 
cueillir des  formules  excellentes,  et,  dans  une  visite  qu'il  fait  au  château  de 
Grignan,  il  expédie  à  la  marquise,  par  les  soins  de  la  comtesse,  une  poudre 
admirable  qui  doit  faire  disparaître  les  dernières  traces  de  la  maladie. 

Dans  une  lettre  du  mercredi,  1"  juillet  1676,  se  trouve  une  lettre  à  propos 
de  la  mort  de  l'évèque  deSaintes  (fils  du  maréchal  deBassompierre),  et  voici  ce 
qu'on  en  dit  :/ia  été  vingt-cinq  jour  s  malade,  saigné  trei:ie  fois;  et  hiermatinil 
était  sans  fièvre^  et  se  croyait  entièrement  hors  d'affaire,  et  tout  d'un  coup  il 
est  retombé  dans  Vagonie.  Rien  ne  nous  peut  indiquer  la  maladie  à  laquelle 
a  succombé  ce  prélat. 

Villebrune  afiirmait  que  sa  poudre  ressuscitait  les  morts;  il  voulait  faire 
concurrence  au  bonhomme  de  Lorme  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  que  ses  pro- 
messes aient  été  réalisées. 

Parmi  les  remèdes  qu'on  propose  à  la  marquise,  il  en  est  un  qui  lui  cause 
beaucoup  de  répugnance;  le  sang  de  bœuf  tout  chaud  forme  un  bain  dont 
on  a  beaucoup  vanté  les  heureux  efl'eîs  pour  redonner  de  la  souplesse  à  des 
muscles  affaiblis.  Mais  toutes  ces  choses  s'eff'acent  un  peu  devant  les  inci- 
dents du  procès  de  la  Brinvilliers,  et  le  17  juillet  la  marquise  écrit  à  sa  fille  : 
J?n/în,  den  est  fait,  la  Brinvilliers  est  en  Vair  ;  son  pauvre  petit  corps  a  été 
jeté^  après  l'exécution,  dans  un  fort  grand  feu,  et  ses  cendres  au  vent;  de  sorte 
que  nous  la  respirons,  et  que  par  la  communication  des  petits  esprits,  il  nous 
prendra  quelque  humeur  empoisonnante,  dont  nous  serons  tout  étonnés.  On 
prétend  que  la  question  ne  lui  fut  pas  donnée  dans  la  crainte  qu'elle  parlât  ; 
elle  aurait  pu  compromettre  bien  des  personnes  haut  placées.  On  ne  sait 
rien  sur  le  poison  qu'elle  employait.  A  cette  époque,  on  ne  connaissait  au- 
cun moyen  de  découvrir  la  nature  des  substances  vénéneuses  et  la  justice 
était  abandonnée  à  ses  propres  inspirations. 

La  marquise,  qui  conserve  toutes  ses  petites  misères,  témoigne  une  ex- 
trême bienveillance  à  son  capucin-docteur.  Villebrune  dit  qu'il  m'a  guérie  ; 
hélas!  je  suis  bien  aise  que  cela  lui  soit  bon.  Il  nest  pas  en  état  de  négliger 
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ce  qui  lui  attire  des  Tardes  et  des  Moulceau  (grands  personnages  du  Midi)  m 
ogni  modo.  Vardes  mande  à  Corhinelli  que,  dans  cette  pensée,  il  le  révère 
comme  le  dieu  de  la  médecine. 

On  voit  par  là  qu'à  Àix,  qu'à  Marseille,  et  même  à  Montpellier  (M  de  Mouil- 
ceau  était  président  de  la  cour  des  comptes  de  cette  dernière  ville)  un  homme 
sans  titre  légal  était  consulté  par  des  gens  que  leur  position  aurait  dû  éloi- 
gner d'un  acte  aussi  peu  réfléchi. 

Continuons  l'essai  des  drogues  anti-rhumatismales.  J'ai  d'une  manière  de 
pommade  qui  me  guérira^  à  ce  qu'on  m^assure.  Le  bonhomme  de  Lorme  a 
grondé  la  malade  qui  n'a  pas  suivi  à  la  lettre  ses  prescriptions,  qui  est  allée 
à  Vichy  plutôt  qu'à  Bourbon.  Il  défend  les  eaux  prises  en  automne  (on  con- 
seillait à  la  dame  une  seconde  saison  à  Vichy)  mais  il  recommande  sa  pou- 
dre au  mois  de  septembre.  Et  comme  madame  de  Sévigné  l'a  consulté  à  pro- 
pos de  ce  petit  garçon  né  avant  terme,  dont  la  tête  est  molle,  le  vieux  mé- 
decin a  dit  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  cela,  et  que  le  temps  lui  fera  un 
crâne  tout  comme  aux  autres.  Bourdelot  m'a  dit  la  même  chose  et  que  ces  os. 
se  font  les  derniers. 

Le  même  Bourdelot  ordonne  à  la  dame  de  marcher,  de  faire  beaucoup 
d'exercice,  de  peur  que  ma  rate  ne  se  gonfle,  d'où  viennent  mes  oppressions. 

Voilà  bien  des  choses,  une  tête  d'enfant  dont  les  sutures  sont  en  retard, 
ossification  incomplète  contre  laquelle  les  médecins  ne  proposent  aucun  re- 
mède. Il  est  probable  que  le  fameux  capucin  ne  se  fût  pas  abstenu.  Mais,  ce 
qui  est  plus  sérieux,  c'est  cet  aveu  d'oppression  que  nous  enregistrons  pour 
la  première  fois  et  qui  nous  inquiète,  non  pas  en  raison  du  gonflement  de 
rate,  mais  parce  que  nous  y  trouvons  l'indice  d'une  lésion  plus  grave.  Nous 
verrons  bientôt  si  cet  accident  persiste  et  s'il  faut  le  rattacher  à  la  cause 
rhum.atismale. 

La  belle  dame  se  permet  rarement  des  excursions  sur  le  domaine  anato- 
mique  ;  on  comprend  à  quel  titre  ils  lui  répugnent.  Mais,  dans  une  circon- 
tance  particulière,  elle  use  plaisamment  de  cette  ressource.  Dans  une  lettre 
du  5  août,  annonçant  la  prise  de  la  ville  d'Aire,  elle  dit  que  les  ennemis  ont 
été  tellement  épouvantés  de  notre  canon  que  les  nerfs  du  dos  qui  servent  à 
se  tourner  et  ceux  qui  font  remuer  les  jambes  pour  s'enfuir,  nont  pu  être  ar- 
rêtés par  la  volonté  d'acquérir  de  la  gloire,  et  voilà  ce  qui  fait  que  nous  pre- 
nons des  villes. 

Il  parait  que  vers  cette  même  époque  madame  de  Sévigné  réunit  en  con- 
sultation trois  docteurs  de  la  Faculté,  savoir  :  de  Lorme,  Bourdelot  et  Veson. 
Tous  trois  décidèrent  que  les  eaux  de  Vichy  ne  devaient  pas  être  prises  une 
seconde  fois  ;  en  voici  les  motifs:  Ils  ne  trouvèrent  pas  que  cette  dose  de 
chaleur,  si  près  l'une  de  l'autre,  fût  une  bonne  et  prudente  conduite.  Et  puis  la 
dame  ajoute  :  On  n'oserait  entreprendre  ce  voyage  contre  l'avis  des  mêmes 
médecins  qui   m'y   avaient  si  bien  envoyée.  Je  n'ai  nulle  opiniâtreté,  et  je 
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me  laisse  conduire  avec  une  docilité  que  je  n'avais  pas  avant  d* avoir  été  ma- 
lade. 

Elle  se  vante  un  peu,  car,  dans  une  lettre  du  26  août,  elle  s'amuse  à  pro- 
voquer des  décisions  médicales  assez  peu  concordantes,  comme  cela  arrive 
trop  souvent,  et  elle  part  de  là  pour  se  moquer  des  médecins.  Elle  retour- 
nera certainement  à  Vichy  cet  été;  Veson  dit  aujourd'hui  qu'il  voudrait  que 
ce  fût  tout  à  Vheure;  de  Lorme  dit  que  je  m'en  garde  bien  dans  cette  saison; 
Bourdelot  dit  que  j'y  mourrais,  et  que  j*ai  donc  oublié  que  je  ne  suis  que  feu^ 
et  que  mon  rhumatisme  n'était  venu  que  de  chaleur.  Toujours  la  théorie,  mais 
la  dame  ajoute  avec  une  franchise  un  peu  brutale  :  J^aime  à  les  consulter 
pour  me  moquer  d'eux  :  peut-on  voir  rien  de  plus  plaisant  que  cette  diver- 
sité ? 

Elle  prend  occasion  de  cette  divergence  d'opinions  pour  suivre  l'avis  qui 
lui  conviendra.  J'ai  présentement  pour  me  gouverner  mon  beau  médecin  de 
Cheîles  ;  je  vous  assure  qu'il  en  sait  autant  et  plus  que  les  autres.  Vous  alleu 
médire  de  cette  approbation  ;  mais  si  vous  savie::  comme  il  m'a  bien  gouvernée 
depuis  deux  jours,  et  comme  il  a  fait  prospérer  un  commencement  de  maladie  que 
je  croyais  avoir  perdue,  et  qui  me  prit  à  Paris,  vous  l'aimerie;i  beaucoup.  Ce 
petit  mystère  n'est  pas  impénétrable,  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  de  quoi 
tant  s'extasier;  des  succès  de  deux  jours  ne  peuvent  causer  tant  d'enthou- 
siasme, mais  madame  de  Sévigné  est  fort  sujette  à  ces  mouvements  passion- 
nés qu'il  faut  bien  lui  pardonner. 

Enfin,  dit-elle,  je  me  porte  bien,  je  n'ai  nul  besoin  d'être  saignée,  je  m'en 
tiens  à  ce  qu'il  m'ordonne  et  je  prendrai  ensuite  de  la  poudre  de  mon  bon- 
homme. 

A  merveille,  tout  cela  marche  ensemble,  un  peu  de  l'un,  un  peu  de  l'autre, 
c'est  de  l'éclectisme,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire  à  sa  fille,  quelques 
jours  après  :  Voilà  mon  joli  médecin  qui  me  trouve  en  fort  bonne  santé,  tout 
glorieux  de  ce  que  je  lui  ai  obéi  deux  ou  trois  jours.  Et  puis,  voici  le  complé- 
ment :  Il  fait  un  temps  frais,  qui  pourrait  bien  nous  déterminer  à  prendre  de 
la  poudre  de  mon  bonhomme.  Et,  en  efTet,  elle  en  prit;  ce  grand  remède  qui 
fait  peur  à  tout  le  monde,  est  une  bagatelle  pour  moi  ;  il  me  fait  des  mer- 
veilles. Il  est  vrai  qu'elle  avait  auprès  d'elle  en  ce  moment  le  gentil  Amonio, 
qui  lui  conta  pendant  l'opération,  et  toujours  en  italien,  mille  choses  diver- 
tissantes, tout  en  recommandant  une  nouvelle  pommade  miraculeuse  pour 
les  mainsenflées.  Celle-ci  est  composée  de  moelle  de  cerf  et  d'eau  de  la  reine 
de  Hongrie. 

Le  marquis  de  Brancas,  celui  qui  a  servi  de  type  au  Distrait  de  La  Bruyère, 
avait  aussi  lui  sa  petite  recette  pour  guérir  les  mains  impotentes.  Au  lieu 
du  sang  d'un  bœuf  nouvellement  égorgé,  ce  personnage  voulait  que  l'on  se 
servit  de  la  vendange,  c'est-à-dire  du  raisin  nouvellement  écrasé,  réuni  en 
masse  et  fermentant  bientôt.  Et  comme  la  malade  accepte  tous  les  conseils, 
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elle  suivra  celui-là  comme  tant  d'autres,  jusqu'à  ce  que  l'insuccès  l'en  dé- 
goûte. 

En  attendant,  elle  prend  la  fameuse  poudre,  puis  une  pilule  chaque  matin, 
de  l'avis  de  Veson  et  de  Chelles  (Amonio),  afin  d'empêcher  les  sérosités  qui 
s^amassèrent  l'année  passée  sur  mon  pauvre  corps  :  le  remède  est  spécifique, 
ajoute  la  dame,  et  puis  je  mettrai  mes  mains  enpleine  vendange. 

Il  manque  à  cette  collection  un  petit  médicament  que  le  seigneur  Amonio 
préconise  beaucoup,  la  hétoine,  et  la  marquise,  docile  à  ses  instructions, 
prend  chaque  matin  un  petit  bouillon  de  cette  plante  qui  purge  le  cerveau 
avec  une  douceur  très-salutaire,  (Lettre  du  16  septembre.)  C'est  précisément 
ce  qu'il  me  faut;  j'en  prendrai  huit  jours  et  puis  la  vendange.  Enfin^  je  ne 
pense  qu'à  ma  santé;  c'est  ce  qui  s'appelle  présentement  mettre  du  sucre  sur 
du  macaron. 

Comment  croire  madame  de  Sévigné  quand  elle  dit  :  Ah!  que  j'en  veux  aux 
médecins!  quelle  forfanterie  que  leur  art  !  On  lui  a  raconté  le  Malade  imagi- 
nairey  elle  rit  de  cet  élixir  dont  il  faut  mettre  seize  gouttes  dans  treize  cuil- 
lerées d'eau,  s'il  y  en  eût  eu  quatorze,  tout  était  perdu.  Et  la  promenade 
dans  la  chambre  après  la  pilule  prise?  Faut-il  marcher  en  long  ou  en  large? 
Cela  me  fit  fort  rire,  et  l'on  applique  cette  folie  à  tout  moment.  La  charmante 
femme  riait  d'elle-même  sans  s'en  douter.  De  te  fabula  narratur.  C'est  le 
propre  d'un  génie  comme  Molière  de  présenter  le  miroir  aux  ridicules  qui 
s'y  voient  et  ne  se  reconnaissent  pas.  Que  de  fois  madame  de  Sévigné  a  rai- 
sonné comme  Argan,  agi  comme  lui,  et  que  les  Argans  sont  communs  dans 
le  monde  ! 

Mais  voici  un  peu  de  médecine  réelle,  où  l'imagination  du  patient  n'est 
pour  rien,  où  l'art  a  dû  intervenir  avec  énergie,  car  le  danger  était  grand. 

Une  des  plus  proches  parentes  de  madame  de  Sévigné,  madame  de  Coulan- 
ges,  fut  affectée  tout  à  coup  de  grosse  fièvre  avec  des  redoublements.  Le 
frisson  lui  prit  à  Versailles,  c'est  demain  le  quatrième  jour»  Elle  a  été  saignée, 
et  si  cela  dure,  elle  est  d'une  considération  et  dans  un  lieu  qui  ne  permettent 
pas  qu^on  lui  laisse  une  goutte  de  sang.  De  quoi  s'agit-il?  Très-probablement 
d'une  fluxion  de  poitrine.  Les  éclaircissements  sont  rares  dans  les  lettres  de  la 
marquise,  elle  a  horreur  de  certains  détails,  et  cependant  on  trouve  le  pas- 
sage suivant  :  Son  mal  lui  prit  à  Chaville,  en  revenant  de  Versailles.  Madame 
Le  Tellier  fut  frappée  en  même  temps  qu'elle  et  revint  en  diligence  à  Paris  oit 
elle  reçut  hier  le  viatique.  Et,  chose  à  noter,  Beaujeu,  la  demoiselle  de  com- 
pagnie de  madame  de  Coulanges,  a  éprouvé  le  même  accident,  et  ces  trois 
personnes  sont  arrivées  à  toute  extrémité;  elles  ont  été  saignées,  adminis- 
trées, et  la  pauvre  Beaujeu,  comme  les  autres,  se  tira  d'affaire. 

En  vérité,  c'est  une  terrible  maladie  ;  mais  ayant  vu  de  quelle  façon  les 
médecins  font  saigner  rudement  une  pauvre  personne,  et  sachant  que  je  n'ai 
point  de  veines,  je  déclarai  hier  au  premier  président  de  la  cour  des  aides, 
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qui  me  vint  voir,  que  si  jamais  je  suis  en  danger  de  mourir,  je  le  prierai  de 
m'amener  M.  Sanguin  dès  le  commencement.  H  y  a  là  un  vrai  calembour. 
Ce  personnage  était  un  fonctionnaire  public,  de  la  compagnie  du  premier 
présidenî,  et  la  dame  se  permet  ce  léger  jeu  de  mots,  qui  parait  étrange, 
sinon  inconvenant»  dans  la  circonstance  fâcheuse  où  se  trouvait  une  per- 
sonne qui  était  à  la  fois  sa  parente  et  son  amie. 

H  ne  tient  qu'à  nous  de  compter  madame  de  Sévigné  au  nombre  de  nos 
ennemies  ;  elle  ne  perd  aucune  occasion  de  nous  maltraiter,  mais  ce  sont  des 
querelles  qui  ne  tirent  pas  à  conséquence  :  à  la  première  occasion  elle  nous 
reviendra.  Elle  a  beau  dire  :  Il  n'y  a  qu'à  voir  ces  messieurs  pour  ne  vouloir 
jamais  les  mettre  en  possession  de  son  corps^  nous  la  retrouverons  bientôt 
toute  disposée  à  subir  la  loi  contre  laquelle  elle  proteste,  et  se  parer  d'une 
aveugle  obéissance  aux  prescriptions  de  ceux  qu'elle  maudit. 

C'est  de  Varrière-main  qu'ils  ont  tué  Beaujeu,  dit-elle  encore;  j'ai  pensé 
vingt  fois  à  Molière  depuis  que  je  vois  tout  ceci.  J'espère  cependant  que  ma- 
dame  de  Coulanges  échappera^  malgré  tous  leurs  mauvais  traitements.  On  ne 
peut ,  à  vrai  dire ,  nous  malmener  davantage,  et  nous  en  serions  grande- 
ment scandalisé  si  nous  ne  savions  qu'il  était  alors  du  bel  air  de  se  moquer 
des  médecins.  Molière  formulait  la  pensée  de  tout  le  monde  et  tout  le  monde 
se  hâiait  de  parler  comme  lui.  On  conviendra  volontiers  que  la  Faculté  prê- 
tait suffisamment  au  ridicule. 

Il  y  a  dans  la  narration  de  la  marquise  plusieurs  mots  des  plus  piquants, 
non  plus  contre  les  médecins,  mais  contre  des  choses  d'un  ordre  plus  re- 
levé; nous  les  passons  sous  silence  tout  en  faisant  remarquer  que  dans 
sa  correspondance  intime  la  dame  ne  respecte  rien  ;  elle  fait  l'esprit  fort, 
elle  critique  sans  réserve,  tout  cède  à  sa  verve  railleuse  ;  elle  flaire  les  ridi- 
cules d'une  lieue,  elle  les  signale  sans  scrupule,  et  si  nous  avons  le  droit  de 
nous  plaindre  de  ses  rigueurs,  les  cardinaux,  les  prélats  et  les  abbés,  ses 
amis,  pouvaient,  à  non  moins  juste  titre,  blâmer  ses  épigrammes. 

Madame  de  Coulanges,  revenue  à  la  convalescence,  ne  voulait  pas  conve- 
nir que  Beaujeu  eût  été  plus  malade  qu'elle,  et  quand  on  lui  disait  que  celle 
pauvre  demoiselle  avait  reçu  l'extrême-onction,  elle  répondait  d'une  voix  de 
l'autre  monde  :  Je  la  méritais  autant  qu'elle.  C'est  le  cas  de  dire  avec  la  mar- 
quise :  Que  pensea-vous  de  cette  ambition? 

Vers  le  quatorzième  jour  de  sa  maladie,  les  médecins  n'en  répondaient 
pas  encore  parce  que  la  fièvre  persistait,  qu'il  y  avait  des  rêvasseries  an- 
nonçant quelque  excitation  du  cerveau;  mais  les  redoublements  diminuaient 
peu  à  peu;  on  lui  donna  un  peu  d'émélique  qu'elle  prit  assez  mal,  et  qui  ne 
produisit  que  peu  d'effet. 

Madame  de  Sévigné  passait  beaucoup  de  temps  auprès  de  la  malade,  mais, 
dit- elle,  je  suis  dans  la  chambre,  dans  le  jardin,  je  vais,  je  viens,  je  cause 
avec  mille  gens,  je  me  promène,  je  ne  prends  point  Vair  de  la  fièvre.  Cette  idée 


62 

de  contagion  nous  semble  un  peu  exagérée;  mais  la  dame  dit  tout  ceci  à  sa 
fille  pour  la  tranquilliser  et  trouver  une  nouvelle  occasion  de  lui  annoncer 
qu'elle  se  porte  à  merveille. 

A  cette  époque  (lettre  du  30  septembre  1676),  le  pauvre  Amonio  dut  quitter 
Chelles,  par  ordre  de  l'autorité  supérieure,  et  au  grand  désespoir  de  madame 
l'abbesse  qui.  pour  se  venger,  interdit  l'entrée  du  couvent  à  tous  les  parents 
et  amis  de  ses  religieuses.  Cela  fit  beaucoup  de  bruit,  mais  on  invoquait  la 
règle  ;  de  sorte  que,  dit  madame  de  Sévigné,  on  peut  dire  qu'Amonio  a  mis 
la  réforme  à  Chelles. 

Ce  beau  docteur  fut  reçu  chez  M.  deNevers.  Il  est  habillé  comme  un  prince, 
et  bon  garçon  au  dernier  point.  Il  a  veillé  cinq  ou  six  nuits  madame  de  Cou- 
langes  ;  je  vous  assure  quHl  en  sait  autant  que  les  autres,  rouis  sa  harbe  n'o- 
sait se  montrer  devant  celle  de  M.  Brayer. 

En  toutes  ces  choses  courantes,  nous  trouvons  la  peinture  exacte  des  ha- 
bitudes médicales  de  ce  haut  monde  si  plein  de  préjugés,  de  faiblesses»  si 
crédule  et  si  dédaigneux,  mais  demandant  la  santé  à  tort  et  à  travers,  sans 
suivre  aucune  règle  certaine,  mais  bien  son  caprice.  On  est  forcé  de  con- 
venir que  le  monde  actuel  ressemble  beaucoup  à  celui  dont  nous  parlons 
ici. 

Les  fameux  bains  de  vendange  ont-ils  été  pris  ?  Dans  une  lettre  adressée  à 
son  cousin  Bussy,  la  marquise  dit  qu'elle  les  prend;  dans  une  autre,  pour 
sa  fille,  elle  dit  qu'on  l'en  a  dissuadée  ;  ils  m'ont  tous  assuré  que  la  vendange 
de  cette  année  m'aurait  empirée^  et  que  je  suis  trop  heureuse  d'en  avoir  été 
détournée.  Veson  lui-même,  qui  avait  donné  ce  conseil,  a  changé  d'avis,  et 
voilà  une  prescription  mise  de  côté. 

L'émétique  a  ressuscité  Beaujeu,  car  elle  a  été  en  vérité  morte,  dit  madame 
de  S,évigné  ;  et  elle  ajoute  :  Il  n'est  pas  si  aisé  de  mourir  que  Von  pense.  11  y 
a  là  une  aflfaire  de  goût  individuel.  La  poudre  du  père  de  Lorme  est  de 
même  nature  que  l'émétique;  c'est  une  préparation  antimoniale,  agissant  de 
la  même  manière,  et  la  dame  en  avait  retiié  d'assez  bons  effets  pour  qu'elle 
fût  très-zélée  à  l'endroit  de  ce  remède,  que  Guy-Patin  et  tant  d'autres  ont 
poursuivi  de  leurs  arguments  et  de  leurs  invectives. 

Madame  de  Coulanges  revient  assurément  de  la  plus  grande  maladie  qu'on 
puisse  avoir;  il  y  a  encore  de  la  fièvre,  mais  elle  peut  se  vanter  d'être  dans 
le  bon  chemin  de  la  convalescence. 

Un  ami  commun  de  ces  dames,  M.  de  Langlade,  a  failli  mourir  d'une  in- 
flammation aiguë  de  poitrine,  et  nous  en  tirons  la  conclusion  que  celle  sorte 
de  maladie  n'était  pas  rare  dans  l'automne  de  1676. 

On  trouve  ici  un  renseignement  sur  la  seconde  saison  de  Virhy.  Les  pluies 
continuelles  ont  rendu  les  eaux  très-mauvaises,  on  n'a  pas  pu  les  prendre 
et  la  marquise  se  félicite  d'avoir  résisté  à  ceux  qui  l'y  poussaient.  Elle  en 
attribue  le  mérite  à  une  sorte  d'instinct  qui  lui  faisait  pressentir  leur  défaut 
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de  vertu,  et  bien  qu'elle  plaisante  en  parlant  ainsi,  on  peut  croire  qu'elle  a 
quelque  tendance  à  se  confier  aux  perfections  de  sa  nature  pour  choisir  ou 
repousser  les  choses  qu'on  lui  conseille.  Il  y  a  là  un  petit  sentiment  de  va- 
nité personnelle  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  les  organisations 
élégantes. 

Madame  de  Grignan,  qui  s'occupe  toujours  de  la  santé  de  sa  mère,  lui 
envoie  du  fond  de  la  Provence  des  consultations  que  madame  de  Sévigné 
n'accueille  pas  trop  bien.  Votre  médecin  philosophe  tire  de  trop  loin  pour 
tirer  juste.  Il  me  croit  malade  et  je  suis  guérie.  Je  vous  assure  que  les  con- 
seils qu'on  m'a  donnés  ici  sont  opposés  aux  siens. 

Le  rhumatisme  ne  se  borna  pas  à  tourmenter  la  mère;  il  envahit  le  fils, 
et  nous  apprenons,  dans  une  lettre  du  28  octobre  de  la  même  année,  qu'il 
clopine,  qu'il  fait  des  remèdes.  Il  a  une  cuisse  bleue,  dit-il ,  puis  le  talon 
malade  ;  il  a  dû  quitter  l'armée  et  revenir  à  Paris  pour  se  faire  soigner.  La 
mère  est  pleine  d'attention  pour  le  pauvre  malade;  elle  se  rappelle  le  dé- 
vouement de  son  fils  quand  elle  fut  si  terriblement  prise  aux  Rochers;  à  ce 
que  je  puis  juger  par  ses  discours,  dit  le  jeune  homme,  elle  est  fort  fâchée 
que  mon  rhumatisme  ne  soit  pas  universel,  et  que  je  n*aie  que  la  fièvre  conti- 
nue, afin  de  pouvoir  me  témoigner  toute  la  tendresse  et  toute  Vétendue  de  sa 
reconnaissance. 

Le  malade  ne  la  seconde  pas  dans  ses  désirs  ambitieux,  il  faut  qu'elle  se 
réduise  à  me  voir  clopiner  comme  clopinait  jadis  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui 
va  présentement  comm£  un  Basque. 

Voici  un  petit  mot  sur  un  accoucheur  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  On  dit 
que  la  marquise  de  la  Ferlé  est  à  l'agonie  depuis  dimanche,  d^un  tra/vail  af' 
freux  qui  ne  finit  point,  et  où  Bouchet  perd  son  latin.  Nous  n'avons  rien  de 
nouveau  à  dire  sur  ce  chapitre,  qui  ne  joue  plus  qu'un  faible  rôle  daus  la 
correspondance;  la  fécondité  de  la  fille  prenait  des  vacances  et  l'éternel 
sujet  des  grossesses  n'est  pas  toujours  sur  le  tapis;  le  rhumatisme  a  do- 
miné, comme  on  a  pu  s'en  apercevoir. 

Le  baron  écrit  à  sa  sœur  :  Vous  ne  connaisse»  pas  quelle  jolie  maladie 
est  une  sciatique  :  elle  est  charmante  les  nuits;  le  jour  ce  n'est  pas  de  même. 

Madame  de  Grignan  arriva  à  Paris  le  22  décembre  ICô  et  elle  ne  retourna 
en  Provence  qu'au  mois  de  juin  de  l'année  suivante.  Pendant  ces  six  mois, 
la  santé  de  la  fille  se  détériora  sensiblement,  et  au  point  que  son  humeur, 
aigrie  par  la  soufi'rance,  souleva  quelques  orages  entre  elles. 

Vers  la  fin  de  leur  entrevue,  la  marquise  écrit  à  son  cousin  Bussy-Rabutin 
que  sa  santé  est  assez  bonne,  mais  qu'elle  se  propose  de  revenir  à  Vichy  en 
reconduisant  sa  fille  ;  que  sa  rate  est  toujours  gênante,  ce  qui  semble  in- 
diquer un  peu  de  trouble  dans  la  respiration;  les  gens  du  monde  attribuant 
l'oppression  au  gonflement  de  cet  organe. 

Le  retour  en  Provence  fut  favorable  à  la  comtesse,  et  l'on  voit  se  dissiper 
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bien  vite  les  nuages  qui  s'étaient  élevés  entre  ces  deux  femmes  si  bien  faites 
pour  s'aimer.  La  marquise  craint  que  les  médecins  d'Aix  ne  veuillent  pas 
renoncer  à  l'honneur  de  guérir  eux-mêmes  madame  de  Grignan  et  l'empê- 
chent de  revenir  à  Paris,  lors  même  que  cela  serait  très-nécessaire.  Elle 
recommande  à  sa  chère  enfant  de  prendre  de  l'eau  de  poulet;  j'ai  encore 
appris  hier  que  rien  n'est  si  bon;  madame  du  Fresnoy  s'en  est  bien  trouvée; 
mademoiselle  de  Me'ry  est  plus  habile  par  sa  propre  expérience  qu'un  médecin, 
qui  se  porte  bien,  par  la  sienne.  Toujours  des  arguments  de  cette  sorte,  tou- 
jours des  rapprochements  entre  la  maladie  de  l'une  et  la  maladie  de  l'auti  e, 
toujours  l'expérience  invoquée  comme  règle  de  conduite,  comme  si  une  ex- 
périence était  chose  facile  à  faire,  acceptable  du  premier  venu  et  concluant 
quand  il  est  question  de  choses  dont  l'identité  est  loin  d'être  démontrée. 

Qu'avait  donc  la  jeune  comtesse?  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  une 
lettre  du  11  juin  1677.  La  marquise  parle  des  regrets  que  lui  cause  le  départ 
de  sa  fille  :  5t  ce  n'était  que  cela,  dit-elle  ;  mais  cette  idée  de  votre  maigreur, 
de  cette  faiblesse  de  voix,  de  ce  visage  fondu,  de  cette  belle  gorge  méconnais- 
sable,  voilà  ce  que  moncœurnepeut  soutenir. EWe  la  supplie  de  mettre  sa  petite 
poitrine  dans  du  coton.  Elle  supplie  M.  de  Grignan  de  ménager  sa  femme  ;  elle 
dit  à  celle-ci  de  ne  pas  craindre  d'engraisser  :  Après  six  enfants,  vous  n'avex 
rien  à  redouter  de  ce  côté.  Enfin,  ses  lettres  montrent  toute  sa  tendresse  pour 
une  enfant  qui,  douée  d'un  cœur  moins  expansif,  ne  répondait  pas  toujours 
comme  elle  l'aurait  dû  aux  doux  élans  de  sa  mère. 

Il  y  avait  bien  quelque  exagération  dans  des  soins  qu'on  trouvait  avec 
raison  excessifs,  et  de  là  des  froissements  faciles  à  comprendre.  Ainsi  ma- 
dame de  Sévigné  dit  à  sa  fille  :  Je  pense  que  vous  ei.es  -arrivée  à  Lyon  assex 
fatiguée,  ayant  peut-être  besoin  d'une  saignée  pour  vous  rafraîchir.  C'est 
pousser  loin  la  prévoyance  et  professer  une  singulière  opinion  à  l'égard  du 
choix  des  rafraîchissements. 

Ce  n'est  pas  pour  ce  motif  que  madame  de  la  Fayette  a  eu  recours  au 
même  moyen,  comme  nous  le  voyons  dans  une  lettre  du  23  juin.  La  dame  a 
été  tourmentée  par  une  très-sensible  colique  dans  les  boyaux,  la  fièvre  est 
augmentée  et,  si  elle  continue^  la  maladie  ne  durera  pas  longtemps. 

11  avait  été  question  du  mont  Dore  pour  madame  de  Sévigné,  et  sa  fille  lui 
donnait  là-dessus  quelques  avis.  La  mère  lui  répond  :  Vos  instructions  sur 
ces  eaux  sont  un  peu  extrêmes;  à  moins  que  d'être  paralytique,  on  ne  hasarde 
pas  un  bain  de  cette  horrible  chaleur;  et  pour  guérir  des  mains  qui  ne  sont 
de  nulle  conséquence,  on  ne  veut  point  gâter  toute  une  santé^  et  une  machine 
qui  est  dans  son  meilleur  état.  Cela  est  fort  sage  assurément,  au  moins  quant 
à  la  conclusion,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  àces  vues  judicieuses.  Je 
vous  enverrai  l'avis  de  M.  Veson,  dit-elle  encore;  et  croyex  que,  pour  l'amour 
de  vous,  je  ferai  tout  ce  que  l'on  m'ordonnera. 

Ici  se  pla;^c  la  mort  du  petit  enfant  né  à  8  mois,  et  la  marquise,  en  femme 
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pieuse,  ne  peut  trop  se  plaindre  de  savoir  que  celte  faible  créature  îoitd<;à  où 
son  bonheur  l'appelle.  Mais  ses  arguments  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  pa- 
raissent manquer  leur  effet  sur  le  cœur  de  la  pauvre  mère.  Je  suis  étonnée 
que  le  petit  marquis  et  sa  sœur  n'aient  pas  été  fâchés  du  petit  frère;  cher- 
chons  un  peu  où  ils  auraient  pris  ce  cœur  tranquille;  ce  n'est  pas  chen  vous, 
assurément. 

Le  docteur  Amonio,  qui  retournait  en  Italie,  passa  par  Âix  et  vit  madame 
de  Grignan.  Elle  annonce  à  sa  mère  qu'elle  est  contente  de  ses  soins  :  Si 
vous  l'aviez  eu,  répond  la  mère,  sans  doute  il  aurait  sauvé  votre  fils;  il  fallait 
Je  rafraîchir  :  l'ignorance  me  paraît  grande  de  l'avoir  échauffé.  Voilà  un  de 
ces  jugements  comme  on  les  porte  aisément,  mais  il  serait  difTicile  de  les 
motiver  avec  quelque  raison,  les  rafraîchissants,  les  échaulTants,  choses  sur 
lesquelles  personne  ne  se  peut  entendre,  et  que  les  gens  du  monde  traitent 
suivant  leur  fantaisie. 

Par  exemple,  nous  ne  chicanerons  pas  madame  de  Sévigné  quand  elle  dit 
à  sa  fille  :  Préparex-vous  à  prendre  du  lait  de  vache,  cela  vous  rafraîchirait 
et  vous  donnerait  un  sang  raisonnable,  qui  n'irait  pas  plus  vite  qu'un  autre 
et  qui  vous  remettrait  dans  Vétat  où  je  vous  ai  vue. 

Enfin,  les  médecins  de  madame  de  Grignan,  pour  la  mieux  rafraîchir  en- 
core, lui  conseillaient  d'aimer  moins  sa  mère.  La  marquise  appelle  cela  un 
remède  violent i  comme  la  poudre  du  bonhomme,  avec  quoi  l'on  joue  à  quitte 
ou  double. 

Nous  laisserons  de  côté  une  dissertation  sur  les  dents  des  enfants,  sur  le 
grand  inconvénient  de  les  voir  pousser  toutes  à  la  fois  quand  leur  évolution 
a  été  retardée  par  la  faiblesse  de  l'enfant,  toutes  choses  banales  que  disent 
les  nourrices  et  les  grand'mères  ;  mais  nous  ferons  remarquer  que  la  méde- 
cine ordinaire  et  régulière  se  faisait  alors  avec  assez  de  rigueur  pour  en 
dégoîiter  certains  malades. 

Cependant  nous  voyons  la  duchesse  de  Sully  donner  la  préférence  aux 
prescriptions  du  docteur  Veson,  bien  qu'elles  fussent  assez  sévères.  On  lui 
ordonne  d'abord  deux  saignées,  deux  petites  médecines  et  vingt  jours  de 
bains,  tandis  que  le  duc  prétend  qu'il  ne  faut  pour  guérir  sa  femme,  que  le 
repos  et  l'air  de  la  campagne.  Madame  la  duchesse  aimait  mieux  Paris,  même 
avec  les  saignées  et  les  purgatifs. 

Quand  au  jeune  baron  qui  a  quelque  chose  au  talon,  qui  ne  peut  s'ap- 
puyer sur  cette  partie,  qui  se  porte  du  reste  à  merveille,  on  voudrait  re- 
courir aux  lumières  de  M.  Félix,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  mal  si 
long,  si  pénible  ;  mais  M.  Félix  n'a  pas  le  loisir j  et  le  malade  sera  contraint 
de  rejoindre  son  régiment  où  l'appelle  un  devoir  impérieux.  11  y  avait  là  une 
plaie,  car  madame  de  Sévigné  parle  d'une  cicatrice  très-tendre;  la  peau  est 
rose,  très-sensible  au  moindre  froissement,  et  nous  ne  savons  pas  davantage 
quel  genre  d'altération  il  y  avait  en  cet  endroit. 
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Le  personnage  dont  parle  la  marquise  était  Charles  François  Félix  de 
Tassy  qui,  en  1676,  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  premier  chirur- 
gien du  roi. 

Madame  de  Grignan  n'était  pas  encore  bien  portante;  sa  mère  lui  dit  ten- 
drement :  Engraisse^;  tant  que  vous  sere%  maigre  vous  ne  sere%  point  guérie, 
Puisse-t-on  avoir  quelque  peine  à  vous  lacer.  Je  hais  de  voir  si  visiblement  la 
côte  d'Adam  en  votre  personne.  Je  n*aime  pas  que  votre  gorge  soit  comme  celle 
d'une  personne  étique,  et  soit  par  le  sang  échauffé  ou  subtilisé,  soit  par  la 
poitrine,  vous  devex  toujours  craindre  le  dessèchement.  Ce  dernier  mot  est  un 
épouvantail;  il  est  probablement  pour  la  dame  l'équivalent  de  la  consomption 
des  Anglais.  On  lit  dans  une  lettre  du  23  juillet  :  Madame  de  la  Fayette  com- 
mence à  prendre  des  bouillons  sans  en  être  malade;  c'est  ce  qui  faisait  crain- 
dre le  dessèchement. 

L'émétique  continue  d'être  en  faveur  auprès  de  madame  de  Sévigné.  Madame 
du  Plessis-Guénégaud  tombe  malade  ;  un  accès  de  fièvre,  et  puis  un  autre,  et  puis 
un  autre,  etpuis  le  transport  au  cerveau;  l'émétique  quHl  fallait  donner,  point 
donné,,  parce  que  Dieu  ne  voulait  pas,  et  cette  nuit  qui  était  la  septième  (10 
août),  elle  est  morte  sans  connaissance.  Bien  que  la  marquise  ne  fût  son  amie 
que  par  réverbération,  elle  l'a  pleurée,  et  d'autant  plus  qu'on  ne  lui  avait 
pas  administré  l'émétique  qui  aurait  fait  en  sa  faveur  un  miracle  de  plus. 
Il  faut  dire  que  la  dame  avait  éprouvé  tout  récemment  un  violent  chagrin 
qui  l'avait  assommée.  Les  médecins  ont  achevé  la  chose. 

Deuxième  voyage  à  Vichy. 

Madame  de  Sévigné,  toujours  rhumatisanto,  retourna  à  Vichy  en  septem- 
bre 1677,  elle  y  fit  une  nouvelle  cure  pendant  seize  jours,  elle  but  beaucoup 
d'eau,  mais  ne  put  supporter  cette  fameuse  douche  qui  lui  avait  fait  tant  de 
bien  lors  de  son  premier  voyage.  Nous  apprenons  d'elle-même  que  la  douche 
lui  causait  des  étouffements ,  des  vertiges,  et  tout  en  racontant  ses  petites 
affaires  médicales,  elle  cite  aussi,  comme  le  plus  grand  honneur  qu'on  puisse 
faire  à  Vhàbitude,  la  conduite  de  madame  de  Guilaud  qui,  retenue  à  Paris  par 
un  procès  et  près  d'accoucher,  fait  venir  de  la  campagne  sa  sage-femme  pour 
l'aider  dans  son  travail.  Cela  démontre  aussi  combien  les  accoucheurs  étaient 
peu  dans  les  habitudes  du  grand  monde. 

Nouvel  incident.  Madame  de  Grignan  a  éprouvé  une  esquinancie,  ou  du 
moins  elle  a  craint  d'en  avoir  une,  elle  a  craché  du  sang,  elle  a  été  saignée 
deux  fois,  et  madame  de  Sévigné  a  peur  que  ce  sang  ne  vienne  pas  seule- 
ment du  gosier. 

Cette  sérosité  qui  est  tombée  sur  vos  jambes,  où  en  étions-nous  si  elle  fût 
tombée  sur  votre  poitrine? 

Elle  a  appris  par  des  personnes  bien  informées  que  la  malade  a  été  sai» 
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gnée  deux  fois  en  un  jour,  que  les  jambes  et  une  cuisse  étaient  enflées,  que 
la  lièvre  était  vive.  Àh!  ma  chère  enfant!  quand  on  a  le  sang  de  cette  furie, 
c'est  bientôt  fait!  Elle  reproche  à  sa  fille  de  ne  pas  prendre  de  lait,  de  petit- 
lait,  de  ne  pas  se  rafraîchir  suivant  les  indications  de  Guisoni,  lequel  est 
probablement  un  nouveau  médecin  de  la  comtesse. 

Les  eaux  de  Vichy  font  merveille,  surtout  à  certains  gourmands  qui  vien- 
nent vider  leur  sac  afin  de  le  mieux  remplir^  qui  se  purgent  de  leurs  trop 
bons  dîners,  et  la  marquise  engage  M.  de  Grignan  à  venir  faire  comme  eux. 
//  serait  lavé,  lessivé  et  guéri  de  tous  ses  maux.  Pourquoi  son  ami  Corbinelli 
n'at-il  pas  fait  le  voyage?  Resté  à  Paris,  il  a  été  rudement  traité  par  la  fièvre 
tierce,  le  délire  et  tout  ce  qui  peut  effrayer.  Il  a  pris  de  l'or  potable,  et  nous 
en  attendons  V effet.  Voilà  un  remède  distingué  à  l'usage  des  prodigues,  aussi 
la  marquise  dit-elle  que  certaine  parente  à  elle,  avare  à  l'excès,  aimerait 
mieux  mourir  que  d'y  avoir  recours.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  malade  fut  sauvé 
par  une  sueur  très-abondante  qui  enleva  la  fièvre,  tout  en  lui  laissant  l'in- 
convénient d'être  trop  desséché.  Il  dut  se  mettre  au  lait. 

Son  séjour  à  Vichy  ne  nous  apporte  aucune  nouvelle  relative  au  médecin 
de  Ganat  qui  lui  avait  si  fort  convenu  à  son  premier  voyage.  Elle  dit  en  par- 
lant du  chevalier  de  Grignan  très-goutteux  :  Je  lui  procure  un  bon  médecin 
dont  il  se  trouvera  fort  bien;  un  peu  plus  loin  elle  dit  encore  :  Je  laisse  le 
chevalier  entre  les  mains  de  mon  médecin,  mais  rien  ne  prouve  que  ce  soit 
celui  dont  elle  a  dit  tant  de  bien.  Tout  cela  ne  l'empêche  pas  de  tomber  dans 
un  fatalisme  tout  à  fait  en  désaccord  avec  ses  crédulités  ordinaires.  La  na- 
ture est  invoquée  avec  un  aplomb  saisissant  :  l'an  passé,  elle  avait  besoin  de 
douches^  elle  n'en  veut  pas  celui-ci  ;  j'ai  obéi  à  sa  voix.  Elle  prétend  que, 
quoi  qu'on  fasse,  notre  heure  est  marquée,  ce  qui  anéantirait  l'action  médi- 
cale à  laquelle  elle  a  si  souvent  recours,  mais  elle  admet  comme  correctif 
de  cette  opinion  désolante  que  les  médecins  et  les  remèdes  entrent  aussi 
dans  les  décrets  de  la  Providence.  C'est  en  ce  sens  qu'elle  parle  d'un 
M.  Ferrand  qui,  à  Vichy,  était  de  tous  ses  sentiments,  souvent  à  ses  prome^ 
nades,  et  qui  ne  l'a  jamais  dédite  de  rien.  Quel  est  ce  M.  Ferrand?  Est-ce  le 
médecin  de  Gannat.  Nous  n'en  savons  rien  ;  seulement  nous  faisons  observer 
que  cette  grande  fataliste  avait  soin  de  s'appuyer  sur  l'autorité  d'un  homme 
de  l'art,  de  le  consulter  et  de  suivre  ses  avis. 

Les  morts  subites  font  peur  à  madame  de  Sévigné.  L'abbé  Bayard,  un  de 
ses  amis  les  plus  dévoués,  avait  un  abcès  dans  la  poitrine,  qui  s'est  crevé  tout 
d'un  coup  et  l'a  étouffé.  Le  dimanche,  il  prend  un  bouillon  et  le  vomit;  il  eut 
soif  Vaprès-dînéa,  il  demanda  à  boire;  on  le  quitte  pour  un  moment,  on  revient, 
on  le  trouve  mort  sur  sa  chaise.  Il  ne  se  peut  guère  en  finir  plus  prompte- 
ment,  mais  sur  quoi  se  base  la  dame  pour  dire  qu'un  abcès  est  la  cause  de 
ce  trépas  foudroyant?  Nous  regrettons  ici  l'absence  de  tout  signe  capable  de 
satisfaire  la  plus  simple  curiosité.  Nous  ne  voyons  pas  que  madame  de  Se- 
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vigne  ait  cherché  à  obtenir  le  moindre  éclaircissement  sur  ce  sujet  qui  l'a 
vivement  impressionnée. 

Elle  avait  moins  de  sensibilité,  et  cela  se  conçoit,  pour  de  vieilles  parentes, 
revêches  et  grondeuses,  avares  et  dures,  qui  abusaient  de  leur  grand  âge 
pour  tourmenter  la  famille. 

L'une  d'elles,  ressuscitée  à  plus  de  80  ans  de  quelque  grave  maladie,  se 
reprenait  à  l'existence  avec  une  âpreté  bien  naturelle,  et  la  marquise  disait 
tout  simplement  :  Mon  Dieu,  elle  mourra  deux  fois  lien  près  Vune  de  Vautre, 
Patrix,  poëte  médiocre,  se  trouvant  dans  la  même  circonstance,  disait  à  ses 
amis  :  Est-ce  Men  la  peine  de  se  rhaliller?  Mais  on  peut  se  fier  au  besoin  de 
vivre  pour  expliquer  facilement  le  prix  qu'on  met  à  ces  convalescences,  et 
surtout  le  droit  qu'on  prétend  y  avoir. 

La  fièvre  quarte  revient  souvent  dans  la  correspondance  de  madame  de 
Sévigné.  Madame  de  Coligny  (fille  de  Bussy-Rabutin)  l'a  depuis  trois  se- 
maines, mais  elle  a  la  bonne  fortune  de  ne  l'avoir  que  très-légère  dans  le  temps 
que  cette  maladie  est  générale  et  très-violente  (le  16  octobre  1677).  Mais  voici 
quelque  chose  de  bien  plus  intéressant.  La  jeune  mademoiselle  (celle  qui  de- 
vint reine  d'Espagne  en  1679,  Marie-Louise  d'Orléans)  avait  aussi  la  fièvre 
quarte,  ce  qui  la  contrariait  beaucoup  en  dérangeant  certaines  fêtes  de  la 
cour.  La  jeune  princesse  étant  allée  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi,  de- 
manda aux  religieuses  un  remède  contre  sa  fièvre  ;  on  lui  donna  un  breu- 
vage qui  la  fit  beaucoup  vomir.  La  malade  ne  voulut  pas  dire  qui  le  lui 
avait  donné,  mais  on  le  sut.  Le  roi  se  tourne  gravement  vers  Monsieur  (son 
frère,  le  père  de  la  jeune  fille)  :  Ah!  ce  sont  les  Carmélites!  je  savais  bien 
quelles  étaient  des  friponnes,  des  intrigantes,  des  ravaudeuses,  des  brodeuses, 
des  bouquetières  ;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'elles  fussent  des  empoison- 
neuses 1 

On  aime  à  voir  cette  indignation  contre  une  telle  manie  de  médecine. 
Louis  XIV  avait-il  le  bonheur  de  penser  mieux  sur  ce  sujet  que  ses  contem- 
porains ?  On  aime  à  le  croire,  mais  nous  ne  voyons  pas  que  le  pouvoir  ait 
pris  aucune  mesure  pour  remédier  à  des  abus  criants,  et  si,  à  cette  époque, 
on  ne  pouvait  accuser  de  charlatanisme  la  plupart  des  prôneurs  de  recettes, 
il  aurait  été  sage  de  prémunir  le  monde  contre  les  calculs  des  inventeurs,  et 
d'éviter  les  accidents  qui  étaient  la  conséquence  d'une  crédulité  par  trop 
aveugle. 

Notons  en  passant  la  surdité  de  madame  deSanzei,  que  madame  de  Roche- 
bonne  prétendait  guérir  avec  de  l'or  potable;  notons  l'affection  catarrhale  du 
Bien-Bon,  que  son  grand  âge  rendait  dangereuse,  pour  laquelle  on  dut  le 
saigner,  mais  qui  ne  le  tua  pas  cette  fois;  notons  enfin  la  fièvre  du  cardinal 
de  Retz,  qui  revient  toujours  et  cause  de  graves  inquiétudes  à  ses  amis,  et 
nous  arriverons  ainsi  à  la  fin  du  mois  d'octobre  1678,  époque  à  laquelle  ma- 
dame de  Grignan  arriva  à  Paris.  La  mère  et  la  fille  habitèrent  ensemble  le 
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bel  hôtel  de  Carnavalet,  rue  Culture-Sainte-Catherine,  et  ne  se  séparèrent 
qu'en  septembre  1679. 

Nous  allons  voir  si  dans  les  lettres  de  la  marquise  adressées  à  son  gendre, 
à  son  cousin  ou  à  d'autres  personnes,  il  se  trouve  quelque  chose  qui  puisse 
nous  intéresser. 

Tout  devient  un  sujet  de  plaisanterie  sous  la  plume  de  ces  personnes  ;  la 
lièvre  quarte  n'empêche  pas  madame  de  Coligny  d'écrire  à  son  père  despas- 
quinades  en  vieux  style  ;  le  comte  de  Bussy,  de  son  côté,  prétend  qu'une 
égratignure  avec  du  chagrin  fait  plus  de  mal  que  la  fièvre  quarte  avec  un 
esprit  content  d'ailleurs,  et  pour  corroborer  cette  thèse,  il  rappelle  que 
quand  il  était  à  la  Bastille,  il  y  pensa  crever  d'impatience,  mais  que  s'étant 
enfin  résigné,  il  reprit  courage  et  se  sauva  par  là  d'une  opération  à  quoi  les 
chirurgiens  V avaient  condamné.  11  faut  donc  user  de  ce  remède,  et  il  en  en- 
voie la  recette  à  madame  de  Grignan  qui  n'avait  pas,  à  beaucoup  près,  la 
même  dose  de  philosophie. 

Plaçons  ici  quelques  mots  sur  un  illustre  personnage  qui  mourut  le  10 
décembre  1677.  Le  président  Lamoignon,  l'ami  de  tous  les  hommes  d'élite  de 
ce  temps-là,  expira  presque  tout  à  coup,  après  quelques  jours  de  maladie. 
On  trouve  dans  une  lettre  du  Père  Rapin,  que  les  médecins  attribuèrent  sa 
mort  aune  pierre  arrêtée  dans  un  des  uretères,  et  qui  détermina  le  transport 
au  cerveau.  Ce  personnage  fut  universellement  regretté. 

La  santé  de  madame  de  Grignan  donnait  toujours  de  sérieuses  inquié- 
tudes, et  nous  allons  voir  que  madame  de  Sévigné  eut  enfin  recours  aux 
lumières  d'un  homme  tenant  le  premier  rang  parmi  les  médecins  de  cette 
époque.  Le  vendredi,  27  mai  1678,  elle  écrit  à  M.  de  Grignan,  alors  en  Pro- 
vence, une  lettre  dont  nous  extrayons  quelques  passages.  Je  veux  vous  ren- 
dre compte  d'une  conférence  de  deux  heures  que  nous  avons  eue  avec  M.  Fagon, 
très-célèbre  médecin.  Nous  ne  l'avions  jamais  vu,  il  a  bien  de  l'esprit  et  de  la 
science.  Il  parle  avec  une  connaissance  et  une  capacité  qui  surprend,  et  n'est 
point  dans  la  routine  des  autres  médecins  qui  accablent  de  remèdes.  Il  n'or- 
donne rien  que  de  bons  aliments. 

Il  s'agit  ici  de  Gui  Crescent  Fagon,  neveu  de  Gui  de  la  Brosse,  fondateur  du 
jardin  des  plantes.  Sa  réputation  était  déjà  très-grande  à  cette  époque.  Il  fut 
nommé  en  1680  premier  médecin  de  madame  la  Dauphine,  et  en  1693,  il 
devint  premier  médecin  de  Louis  XIV. 

On  sait  que  madame  de  Grignan  avait  la  prétention  de  n'être  pas  malade, 
elle  s'opiniàtrait  à  refuser  tout  moyen  de  traitement,  et  les  inquiétudes  de 
sa  mère,  non  moins  que  les  instances  de  celle-ci  à  lui  conseiller  toutes 
sortes  de  remèdes,  la  blessaient  au  point  de  soulever  des  orages  entre  elles. 
Le  comte  de  Bussy  prétendait  que  la  comtesse  souffrait  de  n'être  plus  belle, 
ce  qu'il  attribue  à  ses  trop  fréquentes  grossesses,  etla  dame  prétendait  que  sa 
maigreur,  sespelitesfièvres,sa  voix  éteinte,  n'avaient  aucune  importance; 
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mais  Fagon  lui  dit  nettement  qu'elle  se  trompait^  que  sa  maigreur  venait  de 
la  sécheresse  de  ses  poumons  qui  commençaient  à  se  flétrir,  et  qu'elle  ne  de- 
meurerait point  comme  elle  est. 

Notre  illustre  confrère  usa,  comme  on  le  voit,  de  toute  son  autorité  pour  ra- 
mener cette  jeune  femme  à  des  idées  plus  justes  et  plus  saines;  il  prescrivit 
la  tranquillité,  le  repos,  le  régime  doux,  des  demi-bains  et  des  bouillons  ra- 
fraîchissants, et  après  lui  avoir  affirmé  que  son  mal  était  aux  poumons,  il 
l'engagea  à  se  tranquilliser,  à  ne  point  écrire.  J'ai  demandé  à  M.  Fagon, 
dit  la  marquise,  si  l'air  suhtil  lui  était  contraire,  il  a  dit  qu'il  l'était  beau- 
coup; je  lui  ai  dit  l'envie  que  j'avais  eue  de  la  retenir  ici  pendant  les  chaleurs, 
et  qu'elle  ne  partit  que  cet  automne  pour  passer  l'hiver  à  Aix  dont  i'air  est 
bon. 

Nous  constatons  avec  plaisir  ce  retour  aux  choses  médicales  régulières  et 
raisonnables,  qui  tiennent  si  peu  de  place  dans  la  correspondance  de  ma- 
dame de  Sévigné.  La  santé  de  sa  fille,  sérieusement  compromise,  a  eu  enfin 
le  pouvoir  de  la  ramener  dans  la  bonne  voie,  elle  a  renoncé  à  ses  recettes, 
à  ses  drogues,  et  nous  apprenons,  à  la  date  du  27  juin,  que  la  comtesse,  qui 
a  été  fort  mal,  s'est  remise  après  une  saignée  et  l'usage  du  petit-lait.  Cela 
doit  la  conduire  au  lait  de  vache  naturel;  il  n'y  a  que  ce  remède  pour  les  maux 
de  poitrine. 

Parmi  les  événements  bizarres  que  nous  rencontrons  chemin  faisant  dans 
cette  correspondance  merveilleuse,  en  voici  un  qui  nous  parait  bon  à  noter 
comme  étant  un  peu  de  notre  ressort. 

Le  chevalier  de  Vendôme  (écrit  le  comte  de  Bussy-Rabutin)  ayant  mis  Vé- 
pée  à  la  main  dernièrement  dans  sa  chambre,  à  Fontainebleau,  pour  tuer  une 
chauve-souris,  se  blessa  au  point  de  se  réduire  à  être  chevalier  s'il  ne  l'avait 
pas  été  (chevalier  de  Malte). 

Celui  qui  raconte  cette  histoire  n'épargne  pas  les  détails,  il  prétend  que  le 
blessé  pourrait  entrer  dans  la  maison  du  Grand-Seigneur,  et  autres  drôleries 
assez  peu  gazées;  mais  en  ce  temps-là,  il  était  du  bel  air  de  saler  son  style, 
et  Bussy  faisait  souvent  abus  de  cet  assaisonnement.  Il  termine  sa  narration 
par  ces  mots  :  Il  n'a  pas  fait  là  un  beau  coup  d'épée.  C'est  ce  même  Philippe 
de  Vendôme  qui  devint  plus  tard  grand  prieur  de  France,  et  qui  revient  à 
chaque  instant  dans  les  poésies  de  la  Fare  et  de  Ghaulieu. 

L'abbaye  de  Livry  où  la  mère  et  la  fille  passaient  de  si  douces  journées, 
n'était  pas  exempte  de  certains  inconvénients;  on  s'y  promenait  au  clair  de 
lune,  et  l'on  y  gagnait  des  rhumatismes;  d'autres  étaient  pris  de  la  fièvre,  et 
nonobstant,  c'était  le  séjour  de  prédilection  de  ces  dames.  Les  arbres  les 
connaissaient  les  oiseaux  aussi;  elles  s'abandonnaient  aux  plus  charmantes 
rêveries  dans  ces  lieux  où  s'était  écoulée  l'enfance  de  madame  de  Grignan  ; 
elles  venaient  dire  adieu  aux  derniers  beaux  jours,  jouir  du  feuillage  si 
richement  coloré  par  les  atteintes  de  l'automne,  et  bien  des  lettres  de  la 
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marquise  sont  datées  de  ce  lieu  qui  lui  rappelait  de  si  doux  souvenirs. 

Les  courtisans,  même  les  plus  dévoués,  se  permettaient  de  singulières  cri- 
tiques sur  les  fantaisies  du  roi  :  témoin  ce  passage  d'une  lettre  du  12  oc- 
tobre 1678  : 

La  cour  est  à  Saint-Cloud ;  le  roi  veut  aller  le  samedi  à  Versailles;  mais  il 
semble  que  Dieu  ne  le  veuille  pas  par  l  impossibilité  de  faire  que  les  bâtiments 
soient  en  état  de  le  recevoir,  et  par  la  mortalité  prodigieuse  des  ouvriers,  dont 
on  emporte  toutes  les  nuits,  comme  de  l'Hôtel-DieUy  des  chariots  pleins  de 
morts. 

En  parlant  ainsi,  la  marquise  qui  avait  peu  à  se  louer  du  pouvoir,  et  qui 
écrivait  à  un  homme  mécontent,  exilé,  donnait  carrière  à  son  humeur  fron- 
deuse; elle  ajoute  même  une  sorte  de  bon  mot  que  l'on  faisait  courir  alors, 
on  appelait  Versailles  un  favori  sans  mérite,  et  enfin,  pour  terminer  cette 
narration,  elle  assure  que  l'enlèvement  de  ces  victimes  se  fait  la  nuit  pour 
ne  pas  effrayer  les  ateliers  et  ne  pas  décrier  l'air  de  cette  magnifique  rési- 
dence. 

Mais  l'hiver  est  venu;  le  froid  est  nuisible  à  madame  de  Grignan,  et  la 
marquise  dit  à  son  cousin,  en  parlant  de  sa  fille  :  Sa  poitrine,  son  encre,  sa 
plume,  ses  pensées,  tout  est  gelé.  Elle  vous  assure  que  son  cœur  ne  l'est  pas.  Je 
vous  en  dis  autant  du  mien.  Ces  gracieusetés  sont  le  fond  de  son  langage,  elle 
les  varie  à  l'infini,  leur  donne  un  tour  séduisant,  mais  adressées  à  sa  fille, 
elles  prennent  un  caractère  qui  charme  et  que  l'on  ne  saurait  assez  admirer. 
Ainsi,  dans  une  lettre  du  mois  de  mai  1679,  madame  de  Sévigné,  qui  est  à 
Livry,  écrit  ceci  à  sa  chère  enfant.  Je  voudrais  bien  que  votre  poumon  fût 
rafraîchi  de  l'air  que  j'ai  respiré  ce  soir.  Je  vous  souhaite  une  santé  comme  la 
mienne;  je  voudrais  avoir  la  vôtre  à  rétablir. 

Dans  une  lettre  du  24  août  1679,  la  marquise  fait  mention  de  la  mort  du 
cardinal  de  Retz;  elle  parle  aussi  d'un  médecin  anglais,  le  chevalier  Talbot 
qui  joue  un  certain  rôle  dans  les  affaires  médicales  du  grand  monde  pari- 
sien. Il  paraît  que  le  cardinal  fut  pris  de  fièvre,  et  voici  ce  qu'en  dit  madame 
de  Sévigné  dans  une  lettre  adressée  au  comte  de  Guitaud.  On  savait  que 
l'abbé  de  Coulanges  avait  été  assez  gravement  malade,  et  que  le  remède  du 
médecin  anglais  l'avait  ressuscité.  Or  le  cardinal  étant  tombé  dans  cette  fièvre, 
demanda  le  même  remède,  mais  on  n'osa  pas  le  lui  accorder  ;  son  entourage 
craignait  la  responsabilité  encourue,  de  sorte  que  le  mal  fit  des  progrès,  et 
quand  enfin  le  chevalier  Talbot  fut  admis  auprès  du  malade,  il  dit  qu'il  ne 
savait  pas  ressusciter  les  morts.  Il  est  accablé  d'humeurs,  dit  la  marquise, 
elles  lui  causent  des  faiblesses;  il  a  un  hoquet  qui  marque  la  bile  dans  l'es- 
tomac. Tout  annonce  que  le  mal  était  une  de  ces  fièvres  pernicieuses  que  le 
quinquina  peut  arrêter,  mais  alors  on  recourait  encore  aux  saignées,  et  le 
remède  de  l'Anglais  qui,  on  le  sait,  consistait  dans  une  préparation  de  la  fa- 
meuse écorce  du  Pérou,  ne  put  être  administré  à  temps. 
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Mesdames  de  Sévigné,  de  la  Fayette  et  la  comtesse  de  Grignan  entouraient 
le  cardinal  de  leurs  soins  les  plus  empressés.  Effrayées  de  la  gravité  des 
symptômes,  elles  crient  miséricorde,  elles  présentent  leur  alhé  ressuscité; 
singulier  argument  des  gens  du  monde  basé,  comme  toujours,  sur  des  res- 
semblances imaginaires  !  Mais  Dieu  ne  veut  pas  que  personne  décide^  et  cha- 
cun en  disant  :  Je  ne  veux  me  charger  de  rien!  se  charge  de  tout.  Quand  ce 
pauvre  cardinal  fut  à  Vagonie,  les  médecins  consentirent  à  ce  que  Von  envoyât 
quérir  VAnglais,  etc.  L'heure  de  sa  mort  était  marquée,  dit  la  marquise,  et 
cela  ne  se  dérange  point.  A  cette  époque,  madame  de  Grignan  était  encore  à 
Paris,  d'où  elle  partit  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1779  pour  re- 
tourner en  Provence.  La  correspondance  va  reprendre  une  nouvelle  activité, 
et  nous  y  trouverons  ample  matière  à  des  remarques  intéressantes. 

Madame  de  Grignan  retourne  en  Provence. 

Nous  constatons  qu'une  des  sœurs  de  M.  de  Grignan,  madame  de  Roche- 
bonne,  qui  demeurait  à  Lyon,  était  très-sourde,  et  que  la  marquise  craint 
que  sa  chère  fille  ne  s'égosille  à  parler  avec  cette  dame.  Elle  lui  recom- 
mande de  se  ménager.  Votre  sang  est  si  subtil,  si  agité;  tâchea  d'apaiser  et 
d'adoucir  ce  sang  qui  doit  être  lien  en  colère  de  tout  ce  tourment.  Pour  moi, 
j'aurai  soin  de  mon  régime  à  la  fin  de  cette  lune»  Ayons  pitié  l'une  de  Vautre  en 
prenant  soin  de  notre  vie. 

Un  célèbre  praticien  de  Paris,  le  docteur  Duchesne,  soignait  M.  de  la  Ro- 
cheguyon,  petit-fils  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  et  le  malade  était  en  proie 
à  une  petite  vérole  de  l'espèce  la  plus  dangereuse.  La  fièvre  est  redouhléej 
dit  la  marquise  ;  et  la  petite  vérole  séchée  est  devenue  verte.  Aussi  Duchesne 
demande  une  assemUée  de  tous  les  médecins  du  monde.  Ce  n'est  pas  dans  des 
maladies  de  ce  genre  que  l'on  évite  la  contagion,  car  celle-ci  vous  arrive 
sans  que  l'on  sache  d'où  elle  vient.  Cependant  il  faut  bien  reconnaître  que 
le  célèbre  Pascal  est  fondé  à  dire  que  tous  les  maux  viennent  de  ne  pas  sa- 
voir garder  sa  chamhre.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  savent  trop  bien  la  garder 
peuvent  y  devenir  fous. 

Le  bon  abbé,  dont  le  grand  âge  était  une  prédisposition  à  des  maladies 
sérieuses,  fut  pris  d'un  gros  rhume,  l'Anglais  vint  le  voir;  il  a  mis  dans  son 
vin  et  dans  son  quinquina  une  certaine  chose  douce  qui  est  si  admirable  que 
le  malade  sent  son  rhume  tout  cuit,  et  nous  ne  craignons  plus  rien,  dit  madame 
de  Sévigné.  Il  avait  donné  le  même  remède  à  Hautefeuille  qui  le  guérit  en 
un  moment  de  la  fluxion  i.ur  la  poitrine  dont  il  mourait,  et  de  la  fièvre  conti' 
nue.  Et  puis,  toujours  pleine  d'enthousiasme  à  l'aspect  d'un  secret  nouveau, 
la  dame  s'écrie  :  En  vérité,  ce  remède  est  miraculeux!  Il  n'est  pas  du  moins 
très-prompt  à  agir,  car  plusieurs  jours  après  celte  lettre,  qui  est  du  29  sep- 
tembre, le  bon  abbé  continue  de  prendre  la  drogue  de  l'Anglais  afin  de  se 
guérir  encore  de  son  rhume. 
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Il  est  surprenant  qu'elle  ne  conseille  pas  à  sa  fille  d'en  prendre  pour  gué- 
rir ses  jambes  froides  et  mortes  et  dénuées  d'esprits.  Je  ne  trouve  point  qu9 
cela  soit  à  négliger,  et  si  j'étais  à  votre  place,  je  suivrais  l'avis  de  Quisoni  qui 
ne  traite  point  ce  mal  de  bagatelle.  Je  les  voudrais  ressusciter  et  réchauffer , 
je  voudrais  enfirx  me  soulager  des  cruelles  douleurs  qu'elles  me  font  souffrir 
tous  les  soirs.  Et  puis,  prêchant  la  résignation,  la  soumission  aux  ordres  des 
médecins,  elle  termine  sa  lettre  par  ces  paroles  :  Quisoni  veut  que  je  me 
fasse  saigner,  parce  que  la  saignée  convient  à  ma  santé;  le  médecin  anglais 
dit  qu'elle  est  contraire  au  rhumatisme,  et  que  sij'ôte  mon  sang  qui  consume 
les  sérosités,  je  me  retrouverai  comme  il  y  a  quatre  ans.  Lequel  croirai-je?  Une 
personne  moins  habile  fût  restée  longtemps  perplexe  entre  ces  deux  opinions 
contraires,  mais  madame  de  Sévigné  se  tira  d'affaire  de  la  manière  sui- 
vante :  Je  me  purgerai  à  la  fin  de  toutes  les  lunes,  ainsi  que  j'ai  fait  depuis 
deux  mois;  je  prendrai  de  cette  eau  et  de  l'eau  de  lin;  c'est  là  tout  ce  qu'il  me 
faut.  Quelle  est  l'eau  dont  parle  la  dame?  Nous  n'en  savons  rien  et  peut-être 
n'est-ce  pas  grand  dommage. 

Nous  ne  nous  moquerons  pas  trop  des  théories  médicales  qui  avaient 
cours  alors,  du  sang  destiné  à  consumer  les  sérosités,  lesquelles  constituent 
l'humeur  rhumatismale;  de  tout  temps  il  y  a  eu  des  phrases  de  ce  genre, 
toutes  faites,  à  Tusage  des  malades  et  des  médecins,  et  les  nouvelles  édi- 
tions qu'on  en  donne  prouvent  moins  le  changement  du  fond  que  la  varia- 
tion de  la  forme. 

Laissons  cela  comme  un  témoignage  de  la  faiblesse  de  notre  intelligence 
quand  il  est  besoin  d'arriver  à  la  connaissance  des  causes  premières  de  nos 
maux,  et  voyons  ce  qui  se  rencontrera  dans  les  lettres  suivantes. 

Madame  de  Grignan  a  mal  aux  jambes  ;  elles  sont  froides,  douloureuses. 
D'où  vient  cela?  Pour  nous,  c'est  un  état  rheumatique,  héréditaire;  comme 
son  frère,  le  baron  de  Sévigné,  elle  souffre  de  douleurs  vagues,  et  les  deux 
enfants  de  la  marquise  doivent  à  leur  mère  cette  prédisposition  fâcheuse 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  leur  santé  habituelle.  Cependant  madame  de 
Grignan  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  rendre  un  peu  plus  malade.  Sa  mère 
lui  dit  :  Si  vous  ne  tenez  vos  jambes  chaudement,  vous  ne  serex  jamais  sou- 
lagée ;  quand  je  pense  à  ces  jambes  nues  deux  ou  trois  heures  le  matin  pen- 
dant que  vous  écrivex,  mon  Dieu^  ma  chère,  que  cela  est  mauvais  !  ^ous 
sommes  parfaitement  de  son  avis  11  n'y  a  pas  de  médecin  un  peu  attentif 
qui  n'ait  été  à  même  de  constater  les  inconvénients  de  celte  coutume.  Beau- 
coup de  femmes  ont  la  mauvaise  habitude  de  rester  ainsi  pendant  les  toi- 
lettes du  matin,  et  y  contractent  des  indispositions  fâcheuses  dont  on  ne 
reconnaît  la  cause  que  quand  on  est  averti  de  cette  manière  d'agir. 

Dans  la  même  lettre  (-0  octobre  1679)  nous  lisons  ceci  :  Je  verrai  bien  si 
vous  avex  soin  de  moi.  Je  me  purgerai  lundi  pour  Varnour  de  vous  ;  il  est  vrai 
que  le  mois  passé  je  ne  pris  qu'une  pilule  ;  j'admire  que  vous  l'ayex  sentie.  Je 
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vous  avertis  que  je  n'ai  aucun  besoin  de  me  purger;  c'est  à  cause  de  cette  eau 
et  pour  vous  ôter  de  peine.  Je  hais  bien  toutes  ces  fièvres  qui  sont  autour  de 
vous. 

Ces  mièvreries  paraîtraient  un  peu  fades  si  l'on  ne  connaissait  bien  la 
réalité  du  seotiment  qu'elles  expriment.  11  y  a  peut-être  un  peu  de  recher- 
che dans  l'expression,  mais  elle  tient  au  tour  d'esprit  de  la  société  de  cette 
époque.  C'était  une  réaction  contre  les  grossièretés  du  règne  précédent. 

Madame  de  La  Fayette,  toujours  valétudinaire,  cherchait  tous  les  moyens 
imaginables  de  reprendre  des  forces;  on  lui  donnait  des  bouillons  de  vi- 
pères qui  produisaient  de  bons  effets,  et  cette  dame  pensait  qu'ils  ne  se- 
raient pas  moins  favorables  à  madame  de  Grignan.  La  marquise  écrit  ceci  à 
sa  fille  :  On  coupe  la  tête  et  la  queue  à  cette  vipère;  on  l'ouvre,  on  Vécorche, 
et  toujours  elle  remue;  une  heure^  deux  heures,  on  la  voit  toujours  remuer; 
nous  comparâmes  cette  quantité  d'esprits  si  difficiles  à  apaiser,  à  de  vieilles 
passions,  et  surtout  à  celles  de  ce  quartier  (le  Luxembourg).  Il  y  a  ici  une 
allusion  à  mademoiselle  de  Montpensier,  toujours  éprise  de  Lauzun.  On  ne 
peut  assurément  donner  une  idée  plus  juste  et  en  même  temps  plus  pitto- 
resque de  la  ténacité  de  certains  sentiments  qui  tyrannisent  les  âmes  et 
conduisent  à  des  folies  que  l'on  n'apprend  à  plaindre  ou  à  pardonner  que 
quand  on  s'est  senti  enclin  à  en  faire  de  pareilles. 

Madame  de  Sévigné,  en  parlant  d'une  de  ses  amies,  dit  :  Elle  a  été  malade 
à  l'extrémité  de  la  poitrine  ;  elle  revient  à  vue  d'œil  avec  du  lait  d'ânesse  le 
soir  et  le  matin  :  elle  avait  une  toux  qui  lui  ôtait  la  voix.  Je  ne  vous  dis  pas 
d'en  prendre  puisqu'il  vous  est  contraire,  qu'il  vous  dégoûte  et  vous  déplaît; 
mais  je  me  plains  comme  d'un  très-grand  malheur  que  vous  soyez  privée  d'un 
si  s\]i,r  et  si  salutaire  remède.  En  voilà  encore  un  qui  a  toujours  eu  de  la  ré- 
putation, qui  en  a  encore,  bien  que  sa  \aleur  réelle  soit  à  bon  droit  contes- 
table dans  l'affection  tuberculeuse  des  poumons. 

On  trouve  dans  beaucoup  de  lettres  une  mention  expresse  des  mille  pe- 
tites misères  de  mademoiselle  de  Méri,  cousine  germaine  de  madame  de 
Sévigné. 

C'était  une  pauvre  malade  accablée  d'infirmités  diverses  que  médecins  et 
parents  essayaient  vainement  de  combattre  et  de  guérir.  Madame  de  Gri- 
gnan s'en  inquiétait  beaucoup,  et  connaissant  un  jeune  docteur  qu'elle  dé- 
sirait favoriser,  elle  avait  prié  sa  mère  de  l'introduire  auprès  de  mademoi- 
selle de  Méri.  C'était  une  assez  grosse  affaire  et  madame  de  Sévigné  en  parle 
en  ces  termes  dans  une  lettre  du  l"  novembre  de  la  même  année  :  Je  par- 
lerai à  Duchesne  de  voire  petit  médecin  (Duchesne  était  le  médecin  habituel 
de  la  malade)  à  qui  nous  donnerons  dans  notre  quartier  quelques  malades  à 
tuer,  pour  voir  un  peu  comme  il  s'y  prend;  ce  serait  dommage  qu'il  n'usât 
pas  du  privilège  qu'il  a  de  tuer  impunément.  Si  l'on  ne  savait  que  la  mar- 
quise plaisante  toujours  et  sur  toutes  choses,  et  plus  particulièrement  sur  la 
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médecine  et  les  médecins,  on  pourrait  trouver  un  peu  étrange  le  propos  que 
nous  venons  de  relever;  mais  nous  n'avons  garde  de  douter  des  sentiments 
humains  de  la  dame.  Nous  ne  voulons  voir  ici  qu'une  citation  do  la  céré- 
monie du  Malade  imaginaire,  une  épigramme  à  l'adresse  du  corps  médical 
qui  est  habitué  à  de  pareils  compliments. 

Cependant  nous  devons  dire  que  la  marquise  n'est  pas  tout  à  fait  excu- 
sable dans  celle  circonstance,  et  que  sa  plaisanterie  prend  un  caractère  in- 
jurieux parle  passage  suivant  :  Ce  n'est  pas  que  la  saison  ne  soit  contraire 
aux  médecins*  Ce  remède  de  l'Anglais,  qui  sera  bientôt  publié,  les  rend  fort 
méprisables  avec  leurs  saignées  et  leurs  médecines.  Disons  tout  de  suite  que 
ce  remède  était  le  quinquina,  que  Louis  XIV  l'acheta  au  chevalier  Talbot  et 
le  rendit  public.  Cela  est  bien  et  bon,  mais  ce  qui  nous  plait  moins,  c'est 
l'injustice  de  madame  de  Sévigné  à  l'égard  de  ces  pauvres  médecins  dont 
elle  a  tant  besoin,  qui  lui  ont  rendu  tant  de  services,  qu'elle  poursuit  de  ses 
requêtes  incessantes,  qui  sont  toujours  dévoués,  empressés  et  pardonnent 
des  infidélités  nombreuses  au  malade  qui  cherche  partout  un  remède  aux 
maux  qu'il  doit  à  sa  propre  folie. 

Ainsi  le  docteur  Duchesne,  à  qui  l'on  a  préféré  cent  fois  les  preneurs  de 
recettes,  revient  toujours,  et  l'on  est  heureux  de  le  trouver.  La  marquise 
écrit  à  sa  fille  :  fai  vu  Duchesney  et  je  ne  sais  par  quel  hasard  il  m'est  tombé 
dans  l'esprit  de  parler  de  votre  santé.  Il  vous  aime  et  je  le  trouve  plus  touché 
et  plus  appliqué  que  les  autres. 

On  reconnaît  bien  là  le  bon  praticien,  l'homme  dévoué,  attentif,  heureux 
de  soulager  la  comtesse,  de  tranquilliser  la  marquise,  en  un  mot,  accom- 
plissant sa  vraie  mission,  qui  est  de  guérir  quand  il  le  peut  et  de  consoler 
toujours.  Donc  Duchesne  écoute  attentivement  madame  de  Sévigné  et  voici 
le  résultat  d'une  consultation  improvisée.  Il  est  étonné  de  la  manière  dont 
tout  votre  corps  est  engourdi  avec  des  frémissements  et  des  inquiétudes  qui 
vont  jusqu*au  cœur;  ce  sont,  dit-il,  des  sérosités  et  la  vraie  humeur  du  rhu- 
matisme. Nous  ne  discuterons  pas  cette  éliologie,  mais,  en  dehors  de  l'idée 
que  l'on  se  fait  de  la  nature  de  la  maladie,  voyons  le  remède.  Il  voudrait 
que  vous  vous  fissiez  frotter  quelquefois  Vépine  du  dos  avec  de  l'eau-de-vie  et 
l'huile  de  noix  tirée  sans  feu,  mêlées  ensemble;  il  dit  que  cela  ouvrirait  les 
pores  dans  le  lieu  d'où  les  sérosités  partent,  et  que  vous  en  seriez  soulagée. 

Le  médecin  en  question  trouve  que  la  comtesse  a  bien  fait  de  cesser  l'u- 
sage du  lait  qui  lui  était  contraire;  il  l'engage  à  le  remplacer  par  des  orges, 
des  bouillons  de  poulet  avec  des  semences  froides,  afin  de  corriger  le  sang. 
Il  insiste  sur  l'eau  de  Sainte-Reine  et  revient  toujours  sur  ce  point  impor- 
tant. Il  croit  que  le  café  dont  se  sert  la  comtesse  précipite  son  sang,  l'é- 
chauiïe,  et  qu'il  n'est  jamais  ordonné  aux  personnes  maigres  parce  qu'il 
augmente  la  maigreur,  et  que  la  force  qu'il  semble  donner  est  fictive,  parce 
qu'elle  ne  vient  que  du  mouvement  du  sang,  lequel  aurait  besoin  de  calme. 
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Voilàj  ma  chère  fille,  ce  que  Duchesne  m'a  fait  promettre  de  vous  mander  ;  vous 
l'aimex,  vous  saveg  qu'il  vous  porte  un  vif  intérêt  :  suivex  donc  ses  bons  avis. 

Les  Grignan  sont  goutteux,  rhumatisants,  et  dans  une  lettre  du  lO  noTem- 
bre,  madame  de  Sévigné  dit  :  Je  viens  de  voir  ce  pauvre  chevalier;  il  a  mal 
au  cou  et  à  la  cuisse,  il  est  au  lit.  Cette  humeur  de  rhumatisme  ne  le  quitte 
pas;  j'ai  plus  de  pitié  que  les  autres  de  cette  sorte  de  mal;  il  sent  courir  les 
sérosités  :  il  lui  faudrait  présentement  une  bonne  douche  si  la  saison  pouvait 
le  permettre.  Il  parait,  en  effet,  que  la  saison  est  froide  et  humide,  car  la 
dame  dit  en  terminant  sa  lettre  :  Tout  le  reste  de  Paris  est  enrhumé. 

Après  s'être  bien  moquée  de  la  médecine  et  des  médecins,  madame  de 
Sévigné  dit  à  sa  fille  (24  novembre)  :  Quel  plaisir  de  vous  entendre  discourir 
sur  tous  les  chapitres  que  vous  traitez!  Celui  de  la  médecine  me  ravit-,  je  suis 
persuadée  qu'avec  cette  intelligence  et  cette  facilité  d'apprendre  que  Dieu 
vous  a  donnée,  vous  en  saurez  plus  que  les  médecins;  il  vou^  manquera 
quelque  expérience  et  vous  ne  tuerex  pas  impunément  comme  eux;  mais  je 
me  fierais  bien  plus  à  vous  qu'à  eux  pour  bien  juger  d'une  maladie.  Voilà, 
on  en  conviendra,  un  bien  subit  enthousiasme,  surtout  si  l'on  se  rappelle 
que  madame  de  Grignan  a  toujours  paru  mériter  le  reproche,  sans  cesse 
articulé  par  sa  mère,  de  ne  pas  savoir  se  soigner,  de  se  rendre  malade, 
comme  à  plaisir,  de  s'opiniâtrer  à  suivre  des  coutumes  fâcheuses  pour  sa 
santé.  Et  puis  tout  à  coup,  cette  même  personne,  rebelle  aux  conseils,  dé- 
daignant la  science,  n'en  faisant  jamais  qu'à  sa  tête,  et  l'on  peut  dire  à  sa 
mauvaise  tête,  parce  qu'elle  s'est  avisée  d'argumenter  sur  quelque  point 
d'hygiène  particulière,  devient  d'emblée  un  grand  docteur,  de  par  la  toute- 
puissance  maternelle  qui  proclame  celte  investiture.  Elle  ajoute  :  Apprenez, 
apprenez;  faites  votre  cours;  il  ne  vous  faudra  point  d'autre  licence  aue  de 
mettre  une  robe  rouge ^  comme  dans  la  comédie.  (Toujours  \e Malade  imaginaire .') 

Achevons  ce  chapitre  où  la  mère  et  la  fille  ne  montrent  guère  plus  de  bon 
sens  l'une  que  l'autre.  Mais  pourquoi  voulez-vous  nous  envoyer  votre  joli  mé- 
decin? Sans  doute  celui  dont  il  a  été  question  tout  récemment  à  l'occasion  de 
mademoiselle  de  Meri.  Ces  dames  tiennent  à  la  figure,  et  le  lecteur  n'a  pas 
oublié  Amonio.  Je  vous  assure  qu'ils  sont  fort  décriés  et  fort  méprisés  ici; 
hormis  les  trois  ou  quatre  que  vous  connaissez,  et  qui  conseillent  le  remède 
de  l'Anglais,  les  autres  sont  en  horreur.  Cet  Anglais  vient  encore  de  tirer  de 
la  mort  le  maréchal  de  Bellefonds.  Tout  cela  est  un  peu  dur,  et  nous  ne  pou- 
vons pas  douter  que  cette  manière  de  traiter  les  médecins  ne  soit  le  résultat 
des  attaques  de  Molière.  Si  l'on  convient  que  beaucoup  de  praticiens  méri- 
taient le  blâme  par  leurs  manières  bizarres,  leur  langage  pédanîesque,  la 
banalité  de  leurs  prescriptions,  il  est  également  certain  que  des  hommes 
véritablement  instruits,  bons  observateurs,  cherchant  le  progrès  avec  zèle  et 
conscience,  se  rencontraient  parmi  les  membres  de  la  Faculté  et  méritaient 
l'estime  de  tout  le  monde. 
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Le  secret  du  chevalier  Talbot  n'était  pas  encore  publié;  madame  de  Sévi- 
gné  dit  qu'elle  ne  croit  pas  que  le  premier  médecin  (du  roi)  le  possède.  Elle 
déclare  à  sa  fille  que  son  ami  Duchesne  n'a  point  de  sous-médecin  aux  Inva- 
lides, et  l'on  en  doit  conclure  qu'il  était  encore  seul  dans  le  service  de  ce 
vaste  établissement  terminé  en  1674.  Ces  renseignements  nous  paraissent 
utiles  à  recueillir  et  à  noter. 

Les  précautions  étaient  fort  en  honneur  parmi  ces  dames.  La  marquise 
écrit  le  24  novembre  qu'elle  se  fera  saigner  en  carême,  car,  dit-elle  à  sa  fille, 
vous  m'en  expliquer  fort  bien  la  nécessité. 

Pendant  les  trois  mois  qui  devront  s'écouler  jusque-là,  il  peut  survenir 
bien  des  circonstances  capables  de  contre-indiquer  cette  opération,  et  nous 
ne  relevons  ce  passage  que  pour  montrer  à  quel  point  l'on  portait  cette  ma- 
nie médicale. 

Madame  de  Grignan  était,  en  cela  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  la 
digne  fille  de  sa  mère.  Et  comme  un  des  enfants  de  la  comtesse  était  en- 
rhumé, madame  de  Sévigné  écrit  :  Le  petit  ne  se  guérira  de  la  toux  qu'avec 
du  lait  d'ânesse;  c'est  l'ordinaire  de  la  rougeole  d'affaiblir  la  poitrine;  c'est 
pour  cela  que  je  tremblais  pour  vous. 

On  dirait  aujourd'hui  que  la  rougeole  laisse  souvent  après  elle  une  bron- 
chite qui  prend  un  caractère  grave.  La  marquise  avait  raison  de  craindre 
que  sa  fille  ne  contractât  la  même  éruption  auprès  de  son  enfant  malade, 
car  dans  les  circonstances  où  nous  savons  qu'elle  était,  il  aurait  pu  survenir 
des  accidents  fort  redoutables. 

La  petite  de  Monchi  n'a  pas  eu  la  petite  vérole,  c'était  le  pourpre  dont  San^ 
guin  l'a  guérie.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  On  a  cru  à  la  petite  vérole, 
donc  la  maladie  s'est  présentée  sous  forme  aiguë;  les  symptômes  annon- 
çaient une  fièvre  éruptive,  et  la  peau,  au  lieu  de  se  couvrir  de  pustules,  a 
offert  des  plaques  rouges;  c'était  le  pourpre.  Mais  on  connaît  sous  ce  nom 
une  sorte  d'héraorrhagie  veineuse  se  faisant  sous  la  peau,  ou  dans  son  épais- 
seur, la  colorant  en  rouge,  brun,  violet,  ce  que  nous  désignons  sous  le 
nom  de  purpura  hxmorrhagica. 

Notons  cependant  que  cette  extravasalion  sanguine  affecte  rarement  la 
forme  aiguë,  qu'elle  ne  peut  être  confondue  avec  les  prodromes  de  la  variole, 
de  sorte  que  ce  passage  nous  semble  d'une  interprétation  difficile.  Aurait- 
on  eu  affaire  à  une  scarlatine?  cela  n'est  guère  probable,  mais  enfin  Sanguin 
a  guéri  cette  maladie  sur  la  nature  de  laquelle  on  peut  avoir  des  opinions 
différentes.  Le  nom  de  ce  personnage  revient  plusieurs  fois  dans  la  corres- 
pondance de  madame  de  Sévigné,  nous  l'avons  déjà  noté,  et  rien  ne  nous 
portait  à  le  considérer  comme  un  médecin  Très-certainement,  il  y  a  un  ou 
plusieurs  Sanguin  tout  à  fait  étrangers  à  notre  art,  mais  il  n'est  pas  moins 
certain  que  ce  dernier  appartenait  à  la  profession  médicale. 

Encore  une  petite  consultation  attrapée  au  passage.  Madame  de  Coulanges 
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ayant  rencontré  Fagon  chez  madame  de  Maintenon,  lui  demanda  quelques 
conseils  pour  madame  de  Grignan,  et  le  célèbre  docteur  dit  à  la  dame  que  le 
régime  de  son  amie  devait  être  dans  les  aliments;  que  la  nourriture  était  un 
remède,  que  c'était  le  meilleur,  et  que  par  lui  on  adoucissait  le  sang,  on 
réparait  les  dissipations,  on  rafraîchissait  la  poitrine,  et  l'on  redonnait  des 
forces. 

Nous  avons  remarqué  une  vue  importante  de  Fagon,  et  la  voici  :  O^and 
on  croit  n'avoir  pas  digéré  après  huit  ou  neuf  heures,  on  se  trompe;  ce  sont 
des  vents  qui  prennent  la  place,  et  si  Von  met  un  potage  ou  quelque  chose  de 
chaud  sur  ce  que  Von  croit  son  diner,  on  ne  le  sent  plus  et  Von  s^en  porte 
mieux.  A  cela  près  du  rôle  que  jouent  ici  les  vents  et  que  nous  attribuons  à 
des  gaz  comme  on  en  rencontre  si  souvent  dans  les  gastralgies,  dans  les 
dyspepsies,  nous  approuvons  fort  l'idée  de  Fagon,  et  bien  des  fois  depuis,  les 
praticiens  les  plus  attentifs  ont  constaté  les  bons  effets  d'un  pareil  régime. 
L'estomac  n'est  pas  aussi  rebelle  qu'on  veut  bien  le  dire,  et  certaines  absti- 
nences dangereuses  cèdent  fort  souvent  à  une  alimentation  plus  abondante. 

Madame  de  Sévigné  dit  à  sa  fille  :  Essayez  s'il  dit  vrai,  ce  qui  ne  prouve 
pas  une  grande  foi  dans  les  assertions  de  monsieur  le  futur  premier  méde- 
cin de  Louis  XIV;  elle  est  plus  crédule  à  l'égard  des  prôneurs  de  recettes,  et 
n'a  de  défiance  qu'envers  les  membres  de  la  Faculté.  Cependant  elle  dit  que 
madame  la  Fayette  ne  se  soutient  que  par  le  procédé  de  Fagon  ;  si  elle  n'en 
usait  ainsi,  elle  serait  morte  il  y  a  longtemps,  aussi  la  marquise  lui  en  attri- 
bue tout  l'honneur,  en  sorte  que  c'est  par  ces  pensées  que  Dieu  lui  donne 
qu'elle  soutient  sa  triste  vie. 

Ce  besoin  d'écrire  de  nombreuses  et  longues  lettres  parait  à  madame  de 
Sévigné  une  des  causes  les  plus  elTicaces  de  l'épuisement  de  sa  chère  fille; 
elle  lui  reproche  sans  cesse  de  se  fatiguer  à  entretenir  cette  énorme  corres- 
pondance avec  une  foule  de  personnes,  et  Fou  dirait,  à  voir  l'insistance  de 
ces  reproches,  que  la  dame  est  un  peu  jalouse  de  ce  travail.  Elle  voudrait 
que  madame  de  Grignan  n'écrivit  que  pour  elle,  et  il  est  curieux  de  l'en- 
tendre disserter  sur  les  dangers  de  Vécritoire.  Je  vis  Vautre  jour  Duchesne 
chex  M.  de  Coulanges,  qui  a  gardé  plus  de  quinze  jours  la  chambre  pour  des 
dégoûts  et  des  plénitudes;  il  me  parla  de  votre  santé,  et  me  dit  encore  pis  que 
pendre  de  celte  chienne  d'écriture.  Il  est  ami  de  Fagon;  il  me  conta  qu'il  ne 
vivait  (sans  doute  Fagon)  que  par  Véloignement  des  écritoires. 

Voici  maintenant  un  peu  de  médecine  qui  nous  paraît  bien  surannée,  bien 
ridicule,  et  dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Le  docteur  Duchesne  dit  sérieuse- 
ment :  Ne  vous  laissez  pas  mourir  d'inanition  quand  la  digestion  est  trop 
longue,  il  faut  manger,  cela  consomme  un  reste  qui  ne  fait  que  se  pourrir  et 
fumer,  si  vous  ne  le  réchauffez  par  des  aliments.  On  peut  contester  ces  singu- 
lières explications,  mais  madame  de  Sévigné  les  trouve  excellentes,  et  elle 
ajoute  :  Saint-Aubin  en  a  fait  cent  fois  Vexpérience. 
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Ducliesne  revient  encore  sur  les  eaux  de  Sainte-Reine,  et  en  recommande 
l'emploi. 

Quant  à  madame  de  Sévign(5,  elle  a  pris  la  veille  une  médecine  d'aprèg 
l'ordonnance  du  môme  docteur.  Elle  m'a  fait,  dit-elle,  comme  celles  du  Bour- 
bonnais. Je  prendrai  demain  la  petite  eau  de  cerises,  et  le  tout  pour  vous 
plaire,  faites  aussi  quelque  chose  pour  moi. 

Toutes  ces  consultations,  envoyées  avec  tant  de  zèle,  ne  touchaient  pas 
beaucoup  la  comtesse  qui  n'en  faisait  qu'à  sa  tête.  Sans  doute  elle  croyait  que 
sa  mère  y  mettait  du  sien,  que  sa  manie  médicamenteuse  la  portait  à  deman- 
der des  avis  aux  médecins,  quitte  à  donner  à  leurs  conseils  la  forme  qui  lui 
convenait  le  mieux,  et  cela  est  d'autant  plus  probable  que  la  marquise 
écrit  à  sa  fille  le  29  décembre  1679  :  Il  me  semble  que  vous  croyei  que  je 
mens  quand  je  vous  parle  de  la  connaissance  de  Fagon  et  de  Duchesne;  c'a  été, 
ma  belle,  pendant  la  blessure  de  M.  de  Louvois,  qu'ils  furent  quarante  jours 
ensemble,  et  se  sont  liés  d'une  estime  très-particulière.  Et  là-dessus  elle  ajoute: 
Quand  votre  montre  vous  dira  qu'il  y  a  huit  ou  neuf  heures  que  vous  n'avex 
mangé,  avalex  un  bon  potage,  et  vous  consumerez  ce  que  vous  appelez  une  in- 
digestion. 

Et  comme  madame  de  Grignan  aimait  le  café,  comme  elle  ne  pouvait  se 
résoudre  à  se  priver  du  plaisir  d'en  prendre,  sa  mère  lui  dit  :  Madame  de 
Schomberg  vous  conseille  d'y  mettre  du  miel  de  Narbonne  au  lieu  de  sucre; 
cela  console  la  poitrine,  et  c'est  avec  cette  modification  qu'on  en  laisse  prendre 
à  M.  de  Schomberg,  dont  la  santé  est  extrêmement  mauvaise  depuis  six  ou  sept 
mois. 

Dans  une  lettre  suivante,  la  marquise  dit  que  Duchesne  n*approuve  aucune 
façon  d'être  au  café;  c'est  une  aversion,  vous  en  essayerez.  Le  miel  consolateur 
de  la  poitrine  nous  panilt  une  chose  bien  imaginée.  Les  différentes  espèces 
de  sucre  avec  leurs  dispositions  moléculaires,  et  leurs  combinaisons  avec 
quelques  substances  congénères  ont  des  propriétés  analogues,  mais  cepen- 
dant avec  des  nuances  que  le  goût  apprécie  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
assigner  la  cause. 

La  marquise  termine  sa  lettre  du  10  janvier  IGSO  par  ces  mots  :  Ma  santé 
est  parfaite,  je  vous  ai  mandé  comme  je  m'étais  purgée  à  merveille,  et  puis  de 
cette  eau  de  cerises.  Pour  mes  mains,  je  crois  qu'elles  sont  guéries,  je  n'y  pensepas. 

Un  peu  de  chirurgie  ne  fera  pas  mal  dans  cette  galerie  où  tant  de  mi- 
sères physiques  et  morales  sont  étalées  à  profusion.  Le  marquis  de  Pome- 
nars  fut  taillé  le  mercredi  10  janvier  1680.  Il  a  souffert  cette  opération  avec 
un  courage  héroïque.  Madame  de  Chaulnes  m'a  donné  l'exemple  de  l'aller 
voir;  sa  pierre  est  grosse  comme  un  petit  œuf;  il  caqueté  comme  une  accou- 
chée. Il  a  plus  de  joie  qu'il  n'a  eu  de  douleur,  Maurel  fut  ausi  taillé  il  y  a  un 
mois.  Nous  ne  savons  pas  le  nom  du  chirurgien  qui  pratique  ces  graves 
opérations. 
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Nous  ne  pouvons  omettre  dans  ce  travail  une  mention  expresse  de  ma- 
dame de  la  Vallière.  Madame  de  Sévigné  étant  allée  aux  Carmélites  de  la  rue 
Saint-Jacques  à  l'occasion  du  mariage  d'un  jeune  couple  de  sang  royal,  s'en- 
tretint avec  plusieurs  religieuses  de  cette  célèbre  maison.  Mais  quel  ange 
m' apparut  à  la  fin!  Ce  fut  à  mes  yeux  tous  les  charmes  que  nous  avons  vus 
autrefois;  je  ne  la  trouvai  ni  bouffie  ni  jaune;  elle  est  moins  maigre  et  plus 
contente;  elle  a  ses  mêmes  yeux  et  ses  mêmes  regards  ;  Vaustérite\  la  mau- 
vaise nourriture  et  le  peu  de  sommeil  ne  les  lui  ont  ni  creusés  ni  battus.  On 
aime  à  recueillir  ce  témoignage  d'une  femme  qui  a  vu  et  bien  vu,  qui  a  su 
se  rendre  compte  des  effets  d'une  vie  austère  sur  une  pénitente  que  d'una- 
nimes respects  accompagnaient  dans  sa  retraite  volontaire. 

Vévêque  de  SaintOmer  a  été  à  Vexlrémité^  il  a  reçu  tous  les  sacrements;  il 
ne  voulait  point  être  saigné  avec  une  grosse  fièvre,  une  inflammation;  le  mé- 
decin anglais  le  fit  saigner  par  force;  jugex  s'il  en  avait  besoin.  (Lettre  du  17 
janvier  1680.)  L'argument  est  bizarre,  on  en  conviendra.  Le  médecin  anglais 
(le  chevalier  Talbot)  ne  se  contentait  pas  d'administrer  son  remède,  le  quin- 
quina, il  pratiquait  la  médecine  dans  tous  ses  détails,  il  croyait  avoir  le 
droit  de  violer  la  liberté  individuelle  de  son  malade,  il  ne  tenait  aucun 
compte  des  répugnances,  et  employait  la  force  pour  passer  outre.  Mais 
voyons  ce  qui  arriva.  Ensuite,  avec  son  remède,  il  Va  ressuscité,  et  dans  trois 
jours  il  jouera  à  la  fossette.  Nous  avouons  ne  plus  rien  y  comprendre.  S'il  y 
avait  fièvre  et  inflammation,  et  que  la  saignée  fût  aussi  urgente,  que  pou- 
vait faire  le  quinquina?  Si  la  fièvre  n'était  qu'intermittente,  comme  on  peut 
le  supposer  en  raison  du  succès  dû  au  médicament  antipériodique,  à  quoi 
bon  la  saignée?  Tout  ceci  n'a  pas  de  valeur  médicale  réelle.  Nous  n'y  voyons 
qu'une  chose  à  noter,  la  violence  faite  au  malade,  la  saignée  pratiquée  à  un 
individu  qui  déclare  n'en  pas  vouloir.  Et  si  le  patient  eût  succombé  peu  de 
temps  après,  on  n'eût  pas  manqué  de  dire  que  le  prétendu  médecin  anglais 
n'avait  rien  à  se  reprocher,  et  que  le  malade  avait  résisté  trop  longtemps  à 
son  ordonnance.  11  est  vrai  que  si  pareil  malheur  fût  arrivé  à  Fagon  ou  à 
Duchesne,  le  bon  public  n'eût  pas  trouvé  assez  de  blâme  et  de  malédictions 
contre  les  médecins  réguliers  qui  auraient  assassiné  monseigneur  de  Saint- 
Omer. Un  charlatan  a  toujours  de  chauds  protecteurs  parmi  les  gens  du 
monde,  surtout  quand  il  est  étranger,  quand  il  vient  de  loin,  quand  il  s'af- 
fuble de  quelque  titre  ambitieux.  On  agissait  ainsi  du  temps  de  Louis  XIV, 
et  la  coutume  ne  s'en  est  pas  perdue. 

Le  régime  alimentaire  conseillé  par  Fagon,  a  réussi  à  madame  de  Grignan, 
ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre  du  24  janvier.  Je  suis  bien  heureuse  que 
le  conseil  que  j'ai  donné,  de  la  part  de  Fagon,  de  manger  davantage,  ait 
réussi.  Cette  sorte  de  régime  pour  les  personnes  délicates  s'introduit  beaucoup. 
Madame  de  Sévigné  affirme  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  connaisse  quelques 
douleurs  d'estomac,  mais  celle  qu'éprouvesacbèrefille  est  plus  piquante, plus 
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pesai)te,  et  se  p.issc  <Jiiu>;  mi  cndiuit  si  iiitiiicMir  et  si  intime,  que  la  dame 
adaiire  la  patience  de  la  pauvre  malade.  Elle  croit  que  tout  le  mal  vient  de 
la  poitrine,  du  sang  et  du  ponmoFi. 

Tout  cela  est  savant,  et  pour  conclusion,  la  mnniuisc  en  revient  à  l'usage 
du  lait  pour  remédier  à  ces  accidents  qui  la  tourmcntenl  toujours. 

On  doit  rendre  justice  à  madame  de  Scvignc,  elle  ne  dissimule  pas  les 
insuccès,  et,  par  exemple,  a[)rès  avoir  dit  que  M.  de  Saint-Omer  a  clé  guéri 
par  le  remède  de  l'Anglais,  e!!c  ajoute  que  la  duchesse  de  Saint-Aiguan  en 
est  morte,  avec  ce  petit  correctif  qu'on  ne  lui  donna  ce  remède  qu'à  l'ago- 
nie. Il  y  a  là  une  sorte  d'impartialité  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  car  on  pour- 
rail  croire  qu'elle  lui  coûte  quel(|ue  effort. 

Voici  une  histoire  bien  tragique,  dit  la  marquise,  et  en  effet,  une  dame  du 
haut  parage  devenue  amoureuse  pour  ses  péchés  passés,  de  Vinsensible  Cade- 
rousse,  fut  tellement  frappée  d'un  acte  odieux  dout  elle  était  victime,  qu'elle 
devint  tout  à  coup  comme  une  figure  de  cire,  le  sang  et  les  esprits  ne  cou- 
rant plus,  elle  est  actuellement  enflée  et  gangrenée;  de  sorte  qu'elle  est  à  l'ago- 
nie. Des  renseignements  plus  précis  sur  cette  triste  affaire,  ont  fait  connaître 
que  la  dame  était  à  portée  d'entendre  les  propos  injurieux  de  l'iiommc 
qu'elle  aimait  si  follement,  et  qui  en  avait  reçu  des  preuves  si  éclatantes. 
Elle  était  dans  un  certain  temps,  dit  madame  de  Sévigné;  elle  tomba  en  dé- 
faillance, et  comme  elle  fut  revenue,  on  la  porta  dans  son  carrosse  et  de  là  dans 
son  lit,  où  elle  mourut  quatre  jours  après.  On  n'a  guère  d'exemple  d'une  telle 
catastrophe,  et  il  est  à  regretter  que  l'on  ne  sache  rien  de  précis  sur  les 
symptômes  de  celte  maladie  foudroyante.  Aucun  guérisseur  patenté  ou  non 
ne  fut  appelé,  du  moins  la  marquise  n'en  fait  pas  mention,  et  c'est  dommage, 
car  il  se  fût  sans  doute  rencontré  là  quelque  occasion  nouvelle  de  déployer 
son  talent  pour  la  critique. 

Elle  reconnaît  elle-même  que  ses  variations  médicales  sont  infinies,  et  el!e 
en  donne  une  excellente  raison,  la  meilleure  de  toutes,  assurément  son 
amour  pour  sa  fille.  Hélas!  dit-elle,  je  chaiige  à  toute  heure,  je  ne  sais  ce 
que  je  veux  ;  c'est  que  je  voudrais  que  vous  puissiez  recouvrer  la  santé;  il 
faut  me  pardonner  si  je  cours  à  tout  ce  que  je  crois  de  meilleur,  et  c'est  tou- 
jours sous  le  nom  de  bien  el  de  mieux  que  je  change  d'avis.  Nous  ii;i  pardonne- 
rons donc  et  de  grand  cœur,  car  ces  faiblesses  ont  une  source  respectalilc; 
qui  dit  passion,  dit  folie,  délire,  et  l'amour  maternel  porté  au  point  où  nous 
le  voyons  dans  cette  admirable  correspondance,  doit  ilésarmerles  censeurs 
les  plus  sévères. 

Affaire  de  la  Voisin, 

Nous  arrivons  à  l'affaire  d'une  antre  célèbre  empoisonneuse,  la  Voisin, 
qui  compromit  si  gravement  un  grand  nombre  de  personnes  de  la  plus  haute 
distinction.  Il  parait  certain  que  cette  femme,  dépourvue  de  tout  sens  moiai 
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et  obéissant  à  des  entraînements  tciribles,  commit  nu  grand  nombre  de 
crimes  à  son  propre  bénéfice  et  pour  d'autres,  favorisant  la  cupidité  d'héri- 
tiers impatients,  produisant  des  veuvages  ardemment  désirés,  en  un  mot, 
vrai  génie  du  mal  invoqué  par  des  convoitises  de  tout  genre,  et  ne  reculant 
devant  aucun  moyen  pour  arriver  à  son  but. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  crimes  de  la  Voisin,  on  a  dit  que  parmi  ses 
complices  il  y  en  avait  de  si  haut  placés  que  la  loi  ne  pouvait  atteindre  à 
leur  taille,  et  que  la  chambre  chargée  de  connaître  les  coupables  et  de  les 
punir,  avait  reculé  devant  la  tâche  immense  qui  lui  était  imposée.  Madame 
de  Sévigné  dit,  dans  une  lettre  du  9  février  1680  :  L'affaire  des  poisons  est 
tout  aplatie;  on  ne  dit  plus  rien  de  nouveau.  Le  bruit  court  qu*il  n'y  aura  pas 
de  sang  répandu.  Vous  fer  en  vos  réflexions  comme  nous.  Nous  ne  dirons  rien 
de  tous  les  bruits  rapportés  par  madame  de  Sévigné.  L'infâme  créature  ex- 
pia ses  crimes  le  jeudi  22  février  1680.  On  lui  avait  signifié  son  arrêt  dès 
le  lundi.  Le  mardi  on  l'avait  soumise  à  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, après  quoi  elle  avait  dîné  et  dormi  pendant  huit  heures;  ce  qui  se 
conçoit  difficilement  ;  le  lendemain,  toute  brisée  qu'elle  était,  elle  recom- 
mença à  faire  la  débauche  avec  ses  gardes.  On  sait  que  dans  ses  derniers  mo- 
ments elle  accusa  un  grand  nombre  de  personnes  honorables  de  crimes 
atroces;  par  exemple.  Racine,  d'avoir  empoisonné  mademoiselle  du  Parc, 
excellenle  actrice  de  la  troupe  de  Molière.  La  Voisin  et  quelques  femmes, 
ses  complices,  semblaient  vouloir  se  venger  aux  dépens  de  tout  le  monde 
de  ce  que  la  justice  mettait  enfin  un  terme  à  leurs  forfaits. 

Le  soir,  à  cinq  heures.,  on  la  lia,  et  avec  une  torche  à  la  maiîi^  elle  parut 
dans  le  tombereau  habillée  de  blanc  ;  c'est  une  sorte  d'habit  pour  être  brûlée. 
Elle  fut  mise  sur  le  bûcher,  assise  et  liée  avec  du  fer;  on  la  couvrit  de 
paille;  elle  jura  beaucoup,  et  repoussa  la  paille  cinq  ou  six  fois;  mais  enfin 
le  feu  s'augmenta  et  on  la  perdit  de  vue,  et  ses  cendres  sont  en  Vair  présente- 
ment. 

Ce  terrible  drame  occupait  tout  le  monde,  on  s'apitoyait  sur  le  sort  de  la 
Voisin;  M.  de  Sévigné  disait  à  un  juge  que  c'était  une  étrange  chose  que 
de  la  brûler  à  petit  feu,  et  ce  doux  juge  lui  répondait  :  Ah  l  monsieur,  il  y  a 
certains  petits  adoucissements  à  cause  de  la  faiblesse  du  sexe. — Eh  quoi! 
monsieur,  on  les  étrangle.^  —  Non,  mais  on  leur  jette  des  bûches  sur  la  tête; 
les  garçons  du  bourreau  leur  arrachent  la  tête  avec  des  crocs  de  fer.  Vous 
voyen  bien,  ma  fille,  que  cela  n'est  pas  si  terrible  que  Von  pense;  comment 
vous  porte;i-vous  de  ce  petit  conte?  Il  m'a  fait  grincer  les  dents. 

Ajoutons,  pour  achever  ce  tableau  lugubre,  les  petites  drôleries  suivantes. 
La  Voisin  avait  quelques  complices  subalternes.  Une  de  ces  misérables,  qui 
fut  pendue  l'autre  jour,  dit  la  marquise,  avait  promis  de  faire  des  révéla- 
tions si  on  lui  accordait  la  vie  sauve.  Elle  fut  refusée,  et  voyant  cela,  elle 
protesta  qu'aucune  douleur  ne  lui  arracherait  un  mot.  On  lui  donna  la  quis- 
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(ton  ordinaire,  extraordinaire  et  si  extraordinairement  extraordinaire  quelle 
y  pensa  mourir  comme  une  autre  qui  expira,  le  médecin  lui  tenant  le  pouls, 
cela  soit  dit  en  passant. 

Le  rôle  du  médecin,  dans  celte  circonstance,  nous  yiarait  une  chose  si  hor- 
rible, si  monstrueuse,  que  nous  nons  sentons  profondément  liumilié  de  voir 
ainsi  s'établir  une  sorte  de  complicité  entre  le  juge  devant  lequel  le  sup- 
plice est  inflige,  entre  le  bourreau  qui  tourmente  le  coupable  ou  li  victime, 
si  l'on  aime  mieux  cette  désignation,  et  l'homme  de  l'art  qui  autorise  par  sa 
présence  et  son  in'crventiou  une  cruauté  aussi  slupide  que  barbare,  auss 
odieufe  qu'inulile,  car  le  plus  souvent  les  malheureux  soumis  à  la  question 
ne  disaient  rien. 

Passons  à  un  autre  genre  de  toiture.  La  goutte  faisait  des  ravages  à  la 
cour  du  grand  roi.  Voici  le  grand  maître,  M.  le  duc  de  Lude,  qui  a  pensé 
mourir  depuis  (juinze  jours  ;  sa  goutte  était  remontée,  une  oppression  à  croire 
qu'il  allait  rendre  le  dernier  soupir,  des  sueurs  froides,  une  perte  de  connais- 
sance; il  était  aussi  mal  qu'on  peut  Vètre.  Les  médecins  ne  le  secouraient 
point. 

Evidemment,  il  y  avait  de  leur  faute:  il  convient  aux  gens  du  monde  d'at- 
tribuer aux  médecins  l'impossibilité  d'accomplir  de  pareils  miracles,  surtout 
quand  un  nouveau  personnage  se  présente  comme  un  dieu  sauveur  et  a  tout 
l'honneur  d'une  cure  survenue  par  suite  de  quelque  crise  naturelle.  Madame  de 
Sévigné  ne  manque  jamais  de  célébrer  ce  programme  aux  dépens  de  la  Fa- 
culté olTicielle.  Donc  M.  de  Lude  fit  venir  le  frère  Ange  qui  Va  guéri  et  tiré 
de  la  mort  avec  les  remèdes  les  plus  doux  et  les  plus  agréables.  L'oppression 
cessa,  la  goutte  se  rejeta  sur  les  genoux  et  sur  les  pieds,  et  le  voilà  hors  de 
danger. 

Le  frère  Ange  a  ressuscité  le  maréchal  de  Bellefonds;  il  a  rétabli  sa  poi- 
trine entièrement  déplorée.  (Lettre  du  9  février.)  Il  a  donné  une  consultation 
pour  madame  de  Grignan,  et  madame  de  Sévigné  dit  qu'elle  la  fit  l'autre 
jour  avec  ce  personnage.  Il  recommandait  le  lait  ;  mais  là  était  la  difficulté; 
la  comtesse  ne  l'aimait  pas.  Il  se  peut  que  vous  en  soyez  trop  peu  nourrie 
ou  que  votre  sang  soit  encore  trop  échauffé  pour  pouvoir  s'unir  à  la  fraîcheur 
du  lait  ;  car  s'il  vous  était  bon,  vous  seriez  guérie. 

Nous  ne  comprenons  rien  à  ces  subtilités  qui  plaisent  tant  à  la  marquise. 
Il  parait  que  le  frère  Ange  comprenait  parfaitement  l'effet  de  cette  contra- 
riété qui  fait  comme  Veau  sur  uns  pelle  trop  chaude.  Voilà  ce  que  disait  Fa- 
çon, et  ce  que  nous  avons  expérimenté.  Madame  de  Sévigné  pense  que  c'est  a 
sa  fille  à  juger  si  son  sang  est  toujours  au  même  degré  de  chaleur,  larce  qu'a- 
lors les  remèdes  du  frère  Ange,  qui  sont  doux  et  fortifiants,  et  rafraîchis- 
sants, pourraient  la  disposer  au  lait  et  peut-être  la  guérir,  comme  a  été  guéri 
le  maréchal  de  Bellefonds,  la  reine  de  Pologne,  et  mille  autres  personnes.  Et 
pour  terminer  ce  grand  chapitre,  la  dame  dit  :  Si  par  malheur  ces  remèdes 
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ne  vous  faisaient  pas  de  bien,  ils  ne  ptuictit  jamais  vous  faire  de  mal.  Bana- 
lité aa  service  de  tous  les  prôiieurs  de  furnuiU  s  secrètes,  grand  argument 
destiné  à  prévenir  les  objections  de  ceux  qui  se  permettent  de  douter,  bill 
d'indemnité  que  s'accordent  d'avance  les  personnes  qui  ne  craignent  pas 
d'encourir  une  responsabiiité  si'rieuse. 

Et  puis,  toujours  des  cancans  médicaux.  Duchesne  hait  toujours  le  café  ; 
le  frère  n'en  dit  point  de  mal.  Il  est  vrai  que  madame  de  la  Sablière  prenait 
du  thé  avec  son  lait;  elle  me  le  disait  l'autre  jour;  celait  son  goût  ;  car  elle 
trouvait  le  café  aussi  utile.  Le  médecin  que  vous  estimez,  et  qui  par  là  me  pa- 
raît le  mériter,  vous  le  conseille,  etc.  Nuiivulle  dissertation  sur  les  propriétés 
du  café,  il  engraisse  l'un,  il  emmaigrit  l'autre,  autant  d'cxtravagences,  dit  la 
marqtiise;  il  y  a  tant  d'expériences  conlraires  sur  ce  point  qu'on  ne  peut 
asseoir  un  jugement  de  quelque  valeur.  Raisonnez  avec  votre  bon  médecin, 
je  lui  demande  une  chose  :  pourquoi,  si  votre  poitrine  n'est  point  attaquée, 
vous  avez  toujours  ce  poids  et  cette  chaleur  au  même  côté?  pourquoi  êtes-ious 
si  pénétrée  du  froid?  et  pourquoi  vous  êtes  si  maigre,  surtout  à  la  poitrine? 
Voilà  bien  des  qneslioi  s  à  résoudre,  et  en  attendant  la  solution  de  ces  uifTi- 
cultés,  ma  lame  de  Sévigné  écrit  à  sa  iille  :  Je  n'ai  point  passé  de  décours  sans 
prendre  au  moins  deux  pilules  avec  la  petite  eau.  Je  me  suis  accoutumée  à 
prendre  tous  les  matins  un  verre  ou  deux  d'eau  de  Un:  avec  ce  remède  je  n'au- 
rai jamais  de  néphrétique.  C'est  à  cette  eau  merveilleuse  que  la  France  doit 
la  conservation  de  M.  Colbcrt.  Tout  cela  est  bon  a  noter,  ne  fût-ce  qu'a  titre 
de  simple  renseignement  historique  au  sujet  de  l'illustre  ministre  du  grand 
roi.  Mais  on  trouve  dans  une  autre  lettre  que  madame  Je  Sévigné  avcit  eu 
quelques  atteintes  de  coliques  néphrétiques,  et  quelle  espérait  n'en  plus 
avoir,  grâce  à  ce  qu'elle  nomme  un  remède  usuel.  Elle  dit  dans  sa  lettre  du 
19-avril  suivant  :  M.  le  procureur  général  me  déterminer  à  celte  eau  de  lin; 
son  père  est  mort  de  la  gravelle  ;  il  en  a  une  telle  peur  qu'il  s^est  dévoué  à 
cette  eau;  il  en  boit  en  tout  temps,  et  croit  être  en  sûreté.  Comme  le  mien  n'est 
pas  mort  de  ce  mal,  je  me  contente  d'en  boire  les  matins.  On  voit  par  là  que 
l'âge  et  l'expérience  ne  changent  rien  à  sou  goût  dominant;  elle  accepte  un 
conseil  de  quelque  part  qu'il  vienne,  elle  parle  de  ses  maux  à  tout  le 
monde,  les  compare  à  ceux  des  autres,  voit  partout  des  ressemblances  et  se 
médicamente  aussitôt  à  l'imitation  de  ceux  qui  se  croient  expérimentés. 

Revenons  à  la  goutte  qui  n'a  pas  tué  iM.  le  duc  de  Lude.  Elle  ne  fut  pas 
aussi  clémente  envers  iM.  de  la  Rochefoucauld,  et  dans  une  le'.tre  du  13 
mars  16S0,  nous  a;  prenons  que  ce  personnage  a  été  et  est  encore  considéra- 
blement malade.  Il  est  mieux  aujourd'hui  ;  mais  enfin  c'était  toute  l'apparence 
de  la  mort;  une  grosse  fièvre,  une  oppression,  une  goutte  remontée.  ^ladame 
de  Sévigné  était  fort  liée  avec  le  célèbre  moraliste,  elle  était  en  tiers,  avec 
madame  de  la  Fayette,  dans  une  amitié  très-doucement  intime,  et  l'on  verra 
quels  regrets  causa  aux  deux  dames  la  perte  d'un  homme  aussi  considérable 
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sons  tant  de  rapports.  I'oiit-èt;e  l;i  niarquise  ne  le  croyait-elle  pas  si  grave- 
ment malade,  elle  cii  piiile  assez  lôi^èrcment  ( omnie  on  peut  en  yi'^er  par  le 
passage  suivant  :  Il  est  question  de  l'Anglais,  des  médecins  et  du  frère  Ange; 
il  a  choisi  son  parrain;  c'est  frère  Ange  qui  le  tuera,  si  Dieu  Va  ainsi  or- 
donné. La  plaisanterie  est  d'un  g(iùt  médiocre  et  peut  paraître  étonuanle 
diiiis  la  circonstance. 

Deux  jours  après,  le  15  mars,  la  dame  écrit  à  sa  fille  :  Je  crains  bien  pour 
cette  fois  que  nous  ne  perdions  M.  de  la  Rochefoucauld;  sa  fièire  a  continué. 
1,0  pauvre  malade  montre  inie  r*  sigualion  extiômc,  cest  la  maladie  et  la 
mort  de  son  voisin  dont  il  est  question;  il  n'est  pas  effleuré^  il  n'est  pas  trou- 
blé, il  entend  plaider  devant  lui  la  cause  des  médecins,  du  frère  Ange  et  de 
l'Anglais,  d'une  tête  libre,  sans  daigner  quasi  dire  son  avis.  Les  parents  étaient 
loin  de  g:irder  une  telle  mesure.  11  y  eut  des  agitations  parmi  eux,  plusieurs 
cabales,  Gourville  contre  l'Anghiis,  Langlade  pour  l'Anglais,  etc.,  enfin  M.  de 
Marcillac  (son  fils)  décida  pour  Talbot,  et  hier,  à  cinq  heures  du  soir,  M.  de  la 
Rochefoucauld  prit  son  remède  de  l'Anglais,  et  à  huit  encore.  Madame  de  Sé- 
vigné,  en  mesure  d'être  bien  renseignée,  raconte  que  vers  minuit  le  malade 
paraissait  expirant,  mais  que  par  le  combat  du  remède  et  de  l'humeur  de  la 
goutte,  il  est  arrivé  une  si  considérable  évacuation,  que,  quoique  la  fièvre  ne 
soit  pas  encore  diminuée,  il  y  a  sujet  de  tout  espérer,  et  elle  ajoute  brave- 
ment :  Pour  moi,  je  suis  persuadée  qu'il  en  échappera.  Je  suis  convaincue  aves 
Langlade,  de  qui  j'ai  appris  tout  ceci,  que  ce  remède  fera  le  miracle  entier. 

Nouveau  bulletin  daté  du  soir.  Le  malade  est  toujours  dans  la  même  situa- 
tion, il  d  les  jambes  enflées;  cela  dé[)laît  à  l'Anglais,  mais  il  croit  que  son 
remède  viendra  à  bout  de  tout.  Si  cela  est,  dit  la  marquise,  j'admirerai  la 
bonté  des  médecins  de  ne  le  pas  tuer,  assassiner,  décliircr,  massacrer;  car  en- 
fin les  voilà  perdus  :  c'est  leur  ôter  la  vie  que  de  tirer  la  fièvre  de  leur  do- 
maine. Duchesne  ne  s'en  soucie  pas  trop,  mais  les  autres  sont  enragés. 

La  lettre  du  17  mars  annonce  que  l'illustie  malade  est  mort  dans  la  nuit. 
Voici  l'histoire  :  Hier  samedi,  le  remède  de  l'Anglais  avait  fait  des  merveilles, 
toutes  les  espérances  de  vendredi  étaient  augmentées  ;  on  chantait  victoire,  la 
poitrine  était  dégagée,  la  tête  libre,  la  fièvre  moindre,  des  évacuations  salu- 
taires; dans  cet  état,  hier  à  six  heures,  il  tourne  à  la  mort;  tout  d'un  coup  les 
redoublements  de  fièvre,  l'oppression,  les  rêveries;  en  un  mot^  la  goutte  l'é- 
trangle traîtreusement  :  et  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  force,  et  qu'il  ne  fût 
point  abattu  des  saignées,  il  n'a  fallu  que  quatre  ou  cinq  heures  pour  l'em- 
porter, et  à  minuit  il  a  rendu  l'âme.  Ces  détails,  qui  constituent  la  peinture 
exacte  de  ce  que  l'on  est  convenu  de  nommer  une  rétrocession  goutteuse, 
n'ont  pas  a  nos  yeux  un  grand  mérite,  ils  accusent  hautement  l'incapacité 
de  la  Silence  dans  une  occasion  où  tout  le  monde  s'occupait  des  effets  sans 
remonter  à  la  cause.  On  croyait  alors  et  le  monde  croit  encore  aujourd'hui  à 
ces  migrations  d'un  principe  morbide,  quittant  le  pied  pour  envahir  le  cœur 
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ou  les  poumons,  tandis  qu'un  examen  plus  attentif  fait  reconnaître  le  déve- 
loppement d'une  inflammation  de  quelque  organe  intéiieur  devenant  le  ré- 
vulsif énergique  de  l'attaque  goutteuse  dont  on  se  préoccupe  exclusivement. 
Mais  laissons  là  ce  long  chapitre  des  erreurs  de  nos  devanciers,  et  consta- 
tons seulement  en  passant  la  répugnance  que  madame  de  Sévigné  exprime  à 
propos  de  la  saignée  et  de  l'affaiblissement  dangereux  qui  en  est  la  consé- 
quence. Cela  tenait  sans  nul  doute  à  la  difficulté  qu'on  avait  à  la  saigner,  à 
l'absence  de  veines,  etc. 

Puisque  nous  assistons  à  la  mort  des  anciens  amis  de  la  marquise,  notons 
celle  de  Fouquet  qui  arriva  à  Pignerol  le  23  mars  1680.  Bussy-Rabutin  dit 
quelque  part  que  le  surintendant,  après  dix-neuf  ans  de  captivité,  mourut  d'a- 
poplexie, mais  madame  de  Sévigné,  liée  d'amitié  avecPélisson  et  mademoi- 
selle de  Scuderi,  était  mieux  instruite,  et  elle  dit  en  propres  termes  :  Sa  ma- 
ladie a  été  des  convulsions  et  des  maux  de  cœur  sans  pouvoir  vomir.  On  ne  dit 
rien  de  la  durée  de  ces  accidents,  ce  qui  pourrait  servir  à  en  apprécier  la 
nature.  Mais  c'est  tout.  La  dame  a  raison  de  dire  que  l'on  oublie  bien  vite  à 
la  cour.  Nous  avons  tant  d'affaires,  dit-elle  en  riant,  et  madame  de  Fontan- 
ges,  et  madame  de  Montespan,  et  madame  de  Maintenon,  et  Bourdaloue  qui 
prêche  devant  le  roi,  qui  frappe  comme  un  sourd,  qui  condamne  l'adullère  ; 
et  le  confesseur  de  Louis  XIV  qui  permet  ceci  et  cela;  de  sorte  que,  avec  le 
meilleur  cœur  du  monde,  on  ne  pense  aux  absents  que  le  moins  possible,  et 
les  morts  ne  sont  pas  pleures  plus  de  trois  jours. 

Il  y  a  au  moins  une  grande  franchise  dans  cet  aveu,  mais  n'y  a-t-il  pas  uu 
peu  trop  de  vanité  dans  la  petite  phrase  qui  termine  la  lettre  du  6  avril  1680? 
Mandejs  moi  quand  vous  aurez  reçu  cette  lettre:  elle  est  un  peu  comme  celles 
de  Cicéron.  Qu'est-ce  à  dire?  A  quel  propos  cette  comparaison  si  ambitieuse? 
Qu'y  a-t-il  dans  cette  lettre  qui  justifie  un  rapprochement  si  honorable?  La 
dame  raconte  à  sa  chère  fille  que  madame  de  Fontanges  est  duchesse  avec 
20,000  écus  de  pension,  que  l'on  voit  en  cela  l'influence  du  confesseur  du 
roi;  que  madame  de  Montespan  est  enragée  des  infidélités  de  son  royal 
amant;  que  la  faveur  de  madame  de  Maintenon  grandit  chaque  jour;  en  un 
mot,  cette  lettre  est  remplie  de  nouvelles  de  cette  importance,  gazette  de 
cour,  cancans,  médisances,  toutes  choses  très-agréablement  racontées  et 
charmantes  à  lire  quand  on  habite  la  Provence  ;  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  mo- 
tive le  moins  du  monde  un  rapprochement  bizarre  qu'il  vaut  mieux  ne  pren- 
dre que  pour  un  jeu  d'esprit.  Cela  prouve  encore  que  madame  de  Sévigné 
connaissait  les  lettres  de  Cicéron,  et  il  nous  est  permis  de  penser  que  l'étude 
d'un  aussi  parfait  modèle  avait  influé  sur  le  style  épistolaire  de  la  dame.  Cela 
soit  dit  à  son  éloge. 

Le  prieur  de  Gabrières. 
Voici  un  nouveau  personnage  médical,  le  prieur  de  Cahriêres,  qui  a  des  re- 
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cettes  pour  bien  des  maladies.  Il  parait  avoir  soigné  les  enfants  de  madame 
de  Montespan,  et  celle-ci  est  disposée  à  le  ramener  chez  lui  et  sur  les  lieux 
(eu  Provence),  afin  de  faire  traiter  ses  enfants.  Il  dit  que  le  chaud  de  ce  pays- 
là  est  meilleur  pour  ses  remèdes.  La  marquise  ne  croit  pas  que  madame  de 
Montespan  se  décide  à  quitter  la  cour,  et  elle  en  donne  la  raison.  Elle  nous  1  ivre 
une  particularité  nouvelle,  et  en  ces  termes.  Cependant,  ce  médecin  forcé 
traite  madame  de  Fontanges  d'une  perte  de  sang  très-opiniâtre  et  très-désobli- 
geante, et  dont  ses  prospérités  sont  troublées. 

En  appliquant  au  prieur  de  Cabrières  le  titre  de  médecin  forcé,  madame  de 
Sévigné  veut  dire  qu'il  n'était  pas  le  moins  du  monde  médecin,  quoiqu'il  se 
vantât  d'avoir  des  remèdes  pour  bien  des  maladies.  C'est  une  réminiscence 
de  Molière.  Le  Médecin  malgré  lui,  cette  admirable  satire  des  ridicules  de 
son  temps,  fournissait  à  tout  le  monde  des  citations  plaisantes,  chacun 
croyait  que  le  poëte  se  moquait  de  son  voisin,  personne  ne  prenait  la  chose 
pour  lui,  vraie  marque  du  génie,  et  que  nul  autre  écrivain  n'a  offerte  au 
môme  degré. 

Le  prieur  de  Cabrières,  avec  tous  ses  remèdes,  ne  guérit  pas  la  belle  du- 
chesse. Le  1"  mai,  madame  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  :Fows5ave;ï  tout  ce  que  la 
fortune  a  soufflé  sur  la  duchesse  de  Fontanges;  voici  ce  qu'elle  lui  garde,  une 
perte  de  sang  si  considérable,  quelle  est  encore  à  Maubuisson,  dans  son  lit, 
avec  la  fièvre  qui  s'y  est  mêlée  ;  elle  commence  même  à  enfler,  son  beau  visage 
est  un  peu  bouffi.  Le  prieur  de  Cabrières  ne  la  quitte  pas;  s'il  fait  cette  cure, 
il  ne  sera  pas  mal  à  la  cour.  Et  comme  conclusion  morale  de  celte  grosse  af- 
faire, la  marquise  termine  son  récit  par  ces  mots  :  Voyez  si  Vétat  où  elle  se 
trouve  n'est  pas  précisément  contraire  au  bonheur  d'une  telle  beauté.  Il  faut 
convenir  qu'il  y  a  là  une  singulière  liberté  de  pensée,  et  que  madame  de 
Sévigné  n'est  pas  prude. 

Mais  encore  une  fois  quel  est  ce  prieur  de  Cabrières  qui  se  charge  du 
traitement  des  hémorrhagies  utérines  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Il  ne  paraît 
pas  que  ses  soins  aient  eu  bien  du  succès,  car  la  belle  duchesse,  quoiqu'elle 
eût  pu  reparaître  à  la  cour,  n'en  mourut  pas  moins  au  mois  de  juin  de  l'année 
suivante,  empoisonnée  suivant  les  uns,  mais  bien  plutôt  des  suites  d'une  ma- 
ladie de  femme.  Lorsqu'elle  parut  guérie,  Louis  XIV  voulut  que  le  prieur  s'é- 
tablît à  Paris,  sans  doute  enfin  de  prodiguer  ses  soins  à  toutes  les  femmes 
en  proie  à  de  pareilles  maladies,  mais  il  ne  semble  pas  que  la  chose  ait  été 
faite  ainsi.  La  jeune  femme,  madame  de  Grignan  qui  n'était  pas  plus  indul- 
gente que  sa  mère,  avait  dit  plaisamment  que  madame  de  Fontanges  avait 
été  blessée  dans  le  service,  ainsi  que  cela  se  dit  des  militaires  sur  le  champ  de 
bataille,  et  la  marquise  ajoute  qu'elle  l'est  au  point  de  vue  qu'on  la  croit  in- 
valide. On  s'égayait  ainsi  aux  dépens  d'une  favorite,  à  huis  clos,  bien  en- 
tendu, car  le  roi  ne  tolérait  pas  la  moindre  épigramme  sur  ce  cha:)ilre. 
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Antre  voyage  en  Bretagne. 

Madame  de  Sévigné  quitta  Paris  le  7  mai  1680  ponr  aller  en  Bretagne  où 
l'appelaient  des  affaires  d'argent,  car,  il  faut  bien  l'avouer,  elle  était  fort  in- 
téressée. Sa  présence  aux  Rool:ers  était  nécessaire  pour  régler  des  comptes 
avec  ses  fermiers,  pour  recueillir  les  sommes  qui  lui  étaient  dues  et  dont 
elle  avait  grand  besoin.  Mais  tout  en  se  livrant  à  ces  soins  vulgaires,  elle 
n'oublait  pas  sa  fille,  elle  la  poursuivait  de  ses  conseils,  de  ses  ordonnances, 
et  nous  voyons  apparaître,  dans  une  lettre  écrite  de  Nantes,  le  14  mai,  un 
nouvea'.i  guérisseur  nommé  la  Rouvière.  Suives  ses  conseils,  dit  elle  avec 
cette  imperturbable  conliance  qu'elle  déploie  en  toute  occasion  analogue. 
Je  m  en  vais  bien  faire  valoir  à  madame  de  Tianges  qu'il  a  guéri  son  frère 
(M.  de  \'ivonne);  je  voudrais  bien  qu'il  vous  guérît  aussi.  Qu'avait  M.  de 
Vivonne?  de  quel  mal  l'a-t-on  débarrassé?  On  n'en  sait  rien,  mais  enfln  il  a 
guéri  celui-ci,  donc  il  doit  guérir  celle-là.  On  ne  peut  faire  un  plus  mauvais 
usage  de  la  logique. 

On  voit  par  beaucoup  d'exemples  que  les  personnes  du  grand  monde  s'oc- 
cupaient de  médecine.  On  trouve  dans  les  anciens  formulaires  des  recettes 
portant  les  noms  du  prince,  du  duc,  du  commandeur,  de  la  reine,  de  Vabbé, 
du  prieur,  et  ces  diverses  drogues  ont  conservé  longtemps  une  faveur  dont 
on  pourrait  à  bon  droit  s'étonner  si  l'on  ne  se  rappelait  que  de  nos  jours 
des  choses  analogues  se  passent  constamment  sous  nos  yeux.  11  n'y  a  pas  un 
journal,  grand  ou  petit,  dont  la  quatiième  page  ne  soit  remplie  de  ces  re- 
mèdes héroïques.  La  réclame  est  ingénieuse  à  présenter  ces  éternelles  pa- 
nacées que  le  public  accepte  toujours,  elles  sont  ornées  de  l'approbation  de 
l'Académie  impériale  de  médecine;  il  n'est  pas  de  mensonge  que  l'on  ne  dé- 
bile pour  séduire  les  malades,  et  ce  charlatanisme  contre  lequel  la  loi  est 
impuissante,  est  une  plaie  honteuse  que  les  gouvernements  n'essayent  pas 
même  de  guérir. 

Nous  apprenons  que  madame  de  Grignan,  on  ne  sait  qui  le  lui  avait  con- 
seillé, se  plongeait  deux  fois  par  jour  dans  l'eau  du  Rhône,  et  pareil  traite- 
ment ne  peut  convenir,  dit  la  marquise,  qu'à  une  personne  bien  échauffée. 
Elle  dit  à  sa  fille  de  consulter  un  auteur  fort  grave  pour  établir  l'opinion 
probable  que  le  bain  soit  bon  à  la  poitrine.  Je  fus  témoin  du  mal  visible  que 
vous  firent  les  demi-bains  ;  c'était  pourtant  de  l'avis  de  Fagon.  Etait-ce  un 
commencement  d'hydrothérapie  essayé  par  la  comtesse?  Se  plongeait-elle 
dans  le  fleuve  ou  dans  une  baignoire  remplie  d'eau  du  Rhône.'  Rien  n'indique 
lequel  des  deux,  mais  nous  inclinons  pour  le  premier  parti,  vu  la  saison 
favorable  et  le  doux  climat  de  la  Provence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  moyen  lui  fut  favorable,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre 
du  8  septembre  suivant,  dans  laquelle  nous  voyons  que  la  comtesse  n'a  plus 
(je  coliques,  pt  que  sa  poitrine  n'en  a  reçu  aucun  dommage. 
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Comment  concilier  l'amour  de  la  drogue  et  la  bonne  sant(';  dont  se  vantait 
sans  cesse  madame  de  Sévigné?  Elle  écrit  :  Ma  santé  me  fait  honte  ;  il  y  a 
quelque  chose  de  sot  à  se  porter  aussi  bien  que  je  le  fais;  cela  est  encore  au 
delà  de  la  médiocrité  de  mon  esprit.  Nous  ne  concevons  cette  modestie  dé- 
mc>ur(  c  que  [lar  opposition. 

Lanière  trouve  que  sa  tille  est  trop  délicate,  trop  spirituelle;  ces  deux 
choses  lui  paraissent  lices  l'une  à  l'autre,  aussi  l'engage-t-elle  à  se  rendre 
un  peu  Lôte  pour  se  porter  mieux,  à  ne  pas  lire  tant  de  choses  savantes  et 
profondes.  Je  voudrais,  pour  votre  soulagement  et  pour  mon  honneur,  avoir 
quelques-unes  de  vos  maladies. 

Oii  voit  bien  la  pensée  de  cette  mère  incomparable,  et  Ton  n'y  trouve  rien 
qu'un  rairinement  de  tendresse  qui  nous  la  rond  encore  plus  charmante  et 
plus  chère. 

Madame  de  Sévijjné  avait  peur  en  voiture,  elle  ne  perd  guère  l'occasion 
de  raconter  les  catastrophes  survenues  par  suite  de  carrosses  versés,  de 
chevaux  emportés.  Ainsi  madame  de  Saint-Touanges  se  rendant  à  Fontaine- 
bleau, veisc  en  chemin,  une  glace  lui  coupe  son  corps  de  jupe  et  entre  dans 
son  corps  si  ai ant  quelle  s'en  meurt.  On  me  mandait  de  Paris  qu'elle  était 
désespérée  et  des  chirurgiens  et  de  mourir  si  jeune  (12  juin  1680j.  Il  y  a  là  un 
jeu  de  mots  bien  gai  pour  une  si  trisie  nouvelle,  mais  la  marquise  ne  résiste 
jamais  au  i)laisir  de  faire  un  de  ces  rapprochements  qui  montrent  la  liberté 
de  sou  esprit  et  de  sa  plume. 

Ou  a  beaucoup  parlé  des  personnes  incombustibles,  et  depuis  les  jongleurs 
du  moyen  âge  (jui  se  soumettaient  impunément  à  l'épreuve  du  fêu,  jusqu'à 
M.  Boutigny  (d'Evreux),  un  vrai  savant,  bien  des  essais  ont  été  tentés,  bien 
des  explications  ont  été  données  sur  la  rcsislauce  qu'oppose  la  chair  vi- 
vante à  l'action  des  hautes  températures.  Madame  deSévigné  raconte  qu'elle 
a  vu  de  ses  propres  yeux  un  garçon  de  Vitré  laisser  couler  dans  sa  bouche  dix 
ou  douze  gouttes  de  ma  cire  d'Espagne  tout  allumée,  et  dans  sa  main.  Il  a  le 
secret  de  cet  homme  dont  vous  avez  entendu  parler  à  Paris.  La  marquise 
éprouve  un  extrême  éionnement  de  voir  cela  familièrement  dans  sa  chambre, 
et  de  constater  que  la  langue  de  cet  homme  était  aussi  belle  après  cette  légère 
opération  qu'avant. 

Ces  sortes  d'aventures  inspirent  toujours  des  réflexions  sensées  à  madame 
de  Sévigné.  Comprend-on,  dit-elle,  qu'il  y  ait  une  sorte  de  liqueur  dont  on 
puisse  se  frotter  avec  assez  de  confiance  pour  faire  fondre  de  la  cire  d'Es- 
pagne ou  du  plomb  sur  la  langue,  avaler  de  l'huile  bouillante  et  marcher 
sur  des  barres  de  fer  toutes  rouges?  Que  deviendront  les  preuves  d'innocence 
de  nos  siècles  passés?  Je  crains  même  que  nos  miracles  n'en  souffrent  auprès 
des  mauvais  esprits.  Elle  conclut  eu  disant  :  Mais  ny  a-t-il  pas  eu  de  tout 
temps  de  vrais  miracles  et  des  tours  de  passe-passe? 

Que  doit-on  penser  de  ce  que  dit  la  marquise  à  propos  de  la  princesse  de 
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Tareiite  :  Elle  est  une  espèce  de  médecin;  elle  a  fait  son  cours  en  Allemagne, 
où  elle  m'assure  qu'elle  a  fait  des  cures  à  peu  près  comme  celles  du  médecin 
malgré  lui.  Cela  peut  se  rappoiter  au  prieur  de  Cdbrières  dont  il  est  encore 
question  dans  une  lettre  précédente,  et  nous  verrons  plus  tard  que  cette 
princesse  fera  adopter  à  son  amie  un  grand  nombre  de  drogues  et  de  recettes 
propres  à  guérir  tous  les  maux. 

Ce  besoiu  de  médicaraenter  et  son  prochain  et  soi-même  était  un  mal  de 
famille;  la  mère  l'avait  transmis  au  baron  ainsi  qu'à  la  comtesse,  et  nous 
voyons  dans  une  lettre  du  14  août  que  M.  de  Grignan  ayant  eu  au  bras  une 
vive  douleur  de  nature  rhumatismale,  sa  femme  s'empressa  d'y  appliquer 
de  l'eau  delà  reine  de  Hougr^e.  Il  en  résulta  des  douleurs  excessives.  Ma- 
dame de  Sévigné  blâme  ce  traitement.  C'était  précisément  ce  qu'il  ne  fallait 
pas  faire;  c'est  la  plus  mauvaise  chose  du  monde  aux  nerfs  attaqués  des  dou- 
leurs de  la  goutte  ou  du  rh\imatisme.  Ceci  ressemble  à  un  arrêt,  seulement 
il  n'est  pas  motivé.  Nous  ne  devoiis  pas  omettre  le  passage  suivant  qui  a  une 
singulière  valeur.  La  goutte  et  le  rhumatisme  sont  des  frères,  et  ce  dernier  a 
seulement  une  brisure  de  cadet,  parce  quU  ne  revient  pas  comme  cette  cruelle 
goutte;  mais  pour  l'humeur  et  les  douleurs,  c'est  la  même  chose.  {Brisure  est 
uu  terme  de  blason^  quelque  chose  qui,  daus  les  armoiries  d'une  famille, 
distingue  la  branche  cadette  de  l'aînée.)  N'est-il  pas  étrange  de  voir,  dans  un 
écrit  de  ce  genre,  non  pas  seulemeni  soulever,  mais  résoudre  une  des  plus 
graves  questions  de  la  pathologie?  Les  professeurs  Chomel  et  Requiu  ne  se 
doutaient  guère  qu'ils  eussent  dans  la  personne  de  la  célèbre  marquise  un 
aussi  puissant  auxiliaire. 

Cela  ne  l'empêche  pas  de  se  moquer  des  médecins  qui  appellent  arthritis 
en  grec  ce  que  l'on  nomme  grossièrement  la  goutte  en  français.  Nous  retrou- 
verons la  même  idaisanterie  dans  d'autres  lettres  où  elle  parle  des  douleurs 
qu'éprouve  son  fils,  bien  qu'elles  soient  probablement  d'une  tout  autre 
nature.  Si  la  dame  n'avait  jamais  eu  d'autres  sujets  de  moquerie  à  l'égard 
des  médecins  de  son  temps,  il  faut  convenir  qu'elle  aurait  eu  mauvaise  grâce 
d'en  user  comme  elle  l'a  fait. 

Nota.  Catherine  Descaries,  nièce  du  célèbre  philosophe,  était  une  personne 
de  haute  valeur,  elle  écrivait  bien,  faisait  des  vers,  et  l'on  a  d'elle  quelques 
travaux  estimables.  On  n'a  du  reste  que  peu  de  détails  sur  sa  vie.  On  sait 
seulement  (pi'elle  mourut  en  1706,  des  suites  d'une  affection  calculeuse  pro- 
duite par  des  études  continuelles.  Nous  signalons  le  fait  moins  encore  à 
cause  de  sa  rareté  qu'en  raison  du  nom  de  ce  personnage. 

Madame  de  Grignan  parait  toujours  souffrante;  sa  mère,  qwi  l'accable  de 
consultations,  prétend  que  l'humeur  qui  faisait  mal  à  la  poitrine  pourra 
revenir  bientôt,  qu'elle  est  actuellement  dans  les  jambes  où  elle  occasionne 
des  douleurs,  des  inquiétudes,  de  l'enflure;  elle  avoue  sa  faiblesse,  elle  ne 
peut  souffrir  les  moindres  maux  ;  si  j'étais  à  votre  place.,  f  aurais  obéi  ponc- 
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tuellement  à  la  Routière;  j'essayerais  mille  petits  remèdes  inutiles  pour  en 
trouver  un  bon,  Enlin  elle  termine  ce  petit  chapitre  de  coiifes&ions  intimes 
par  ces  paroles  :  Mon  impatience  et  mon  peu  de  vertu  me  feraient  une  occu- 
pation continuelle  de  Vespérance  d'une  guérison.  Il  est  impossible  de  se  rendre 
une  plus  complèle  justice,  de  mieux  indiquer  le  trait  dominant  d'un  carac- 
tère qui  ressort  de  mille  passages  que  nous  avons  relevés  et  que  nous  relè- 
verons encore  dans  cette  ciiarmante  correspondance. 

Dans  une  lettre  du  4  septembre  1680,  nous  trouvons  quelques  détails  sur 
la  santé  du  baron  do  Sévigné.  Il  était  galant  sans  amour,  et  dans  une  de  ses 
liaisons  si  peu  sérieuses,  il  (prouva  un  accident  des  plus  désagréables 
Vraime7it,  dit  la  marquise,  il  aurait  mieux  valu  être  fricassé  dans  de  la  neige 
que  dans  une  sauce  de  si  haut  goût.  La  dame  à  qui  l'on  doit  ce  dommage  n'eu 
est  pas  plus  émue  ni  plus  embairassée  que  si  l'on  se  plaignait  d'un  rhume  de 
cerveau.  Cela  me  paraît  punissable,  et  je  ne  sais  comme  M.  de  la  Reynie,  qui 
entend  si  bien  la  police ,  n'a  point  donné  ordre  à  ces  sortes  de  trahisons.  Le 
malade,  dans  un  charmant  billet  adressé  à  sa  sœur,  indique  la  source  de 
son  malheur  :  Qui  croirait  qu'une  personne  qu'on  voit  assise  chez  la  reine 
traiterait  son  homme  comme  elle  m'a  traité ,  et  quelle  offrirait  pour  toute 
consolation  des  remèdes  aussi  bizarres  que  ceux  qu'elle  me  propose P  On  voit 
par  là  que  les  duchesses  n'étaient  i)as  à  l'abri  d'un  mal  qu'on  n'aurait  pas  dû 
craindre  en  si  haute  compagnie.  Mais  poursuivons  ce  beau  sujet. 

Le  8  septembre,  la  dame  écrit  à  sa  fille  :  Nous  avons  eu  de  grandes  ter- 
reurs; Dieu  merci  !  elles  sont  devenues  paniques,  et  il  en  sera  quitte  pour  de 
petits  anodins.  Ce  n'était  rien  que  ce  qu'il  avait;  ce  n'était  qu'un  peu  de  gale, 
qui  était  le  reste  de  la  chaleur  de  quelques  médecines  un  peu  vigoureuses  qu'il 
avait  prises  à  Paris.  Ces  sortes  d'explications  que  l'on  se  donne  à  soi-même, 
et  qui  n'ont  aucun  fondement  solide,  se  trouvent  démenties  par  la  suite  de 
celte  histoire.  Votre  frère  est  toujours  fort  incommodé,  quoiqu'il  se  croie  en 
sûreté.  Je  le  crois  aussi;  mais  il  est  malade  des  remèdes  aussi  bien  que  vous; 
il  en  a  fait  dont  il  n'avait  pas  besoin,  ils  ont  agi  sur  son  sang,  et  l'ont  mis  dans 
un  tel  mouvement  qu'il  en  est  survenu  de  ces  effroyables  élevures  qui  donnent 
du  chagrin  à  ceux  qui  les  ont  et  à  ceux  qui  les  voient.  Que  doit-on  penser  de 
cette  éruption?  Est-ce  une  simple  roséole  spécifique?  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  maladie  principale  durait  toujours.  Dans  une  lettre  du  22  sep- 
tembre la  marquise  dit  :  Si  l'état  oit  il  est  ne  le  corrige  pas,  je  ne  sais  ce  qui 
le  pourra  faire.  Il  voulait  causer  avec  vous,  ce  pauvre  garçon,  mais  il  est  si 
abattu  aujourd'hui  qu'à  peine  peut-il  parler.  Un  peu  plus  loin,  elle  écrit  à  la 
comtesse  :  Mon  fils  vous  dit  mille  tendresses;  vous  êtes  tous  deux  si  vieux  et 
si  cassés,  que  je  passe  ma  vie  à  vous  garder. 

Dans  une  lettre  du  6  octobre  nous  lisons  ceci  :  Un  coquin  de  chirurgien  de 
Paris,  après  aïoir  fait  bien  des  remèdes  à  votre  frère,  l'assure  qu'il  est  guéri 
et  ne  lui  ordonne  que  du  petit-lait  pour  se  rafraîchir.  Le  malade  en  prit  avec 
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confiance,  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  s'était  lrompe%  et  il  dut  recourir  à  la 
science  d'un  autre  médecin.  Celui-ci  le  traite  actuellement  selon  le  mérite  de 
ce  mal,  sans  néanmoins  le  séquestrer.  Et  comme  en  toute  chose  la  vanité  est 
iDgénieuse  à  se  créer  des  compensations,  le  baron  setonsole  de  sa  disgrâce 
en  pensant  à  sa  noble  origine.  Les  duchesses  avaient  droit  à  un  dais,  ce  dais 
lui  ôte  la  honte  de  sa  maladie  qu'il  trouverait  insoutenable  si  ce  malheur  lui 
était  arrivé  sur  le  rempart.  A  côté  de  la  réflexion  philosophique,  il  y  a  un 
détail  de  mœurs  locales  qui  trouve  naturellement  ici  sa  place.  La  marquise 
se  moque  un  peu  de  celte  stérile  satisfaction  d"aniour-prop:e,  car  les  dou- 
leurs n  en  sont  pas  moindres,  le  mol  moins  fâcheux.  Ce  pauvre  petit  frère  vous 
ferait  pitié  si  vous  le  voyiez  ;  il  est  toujours  dans  la  douleur. 

Il  parait  qu'il  souffrait  surtout  de  la  tète,  à  ce  point  que  la  marquise  vou- 
lait le  ramener  à  Paris  en  litière,  mais  il  ne  voiihit  pas  quitter  les  Rochers. 
Il  ri  est  pas  bien,  dit  la  dame,  ilva  beaucoup  souffrir,  mais  comme  il  a  le  cou- 
rage et  la  force  de  vouloir  être  guériy  et  qu'il  ny  a  aucun  péril,  je  vous  prie, 
ma  belle,  de  n'être  point  en  peine  de  lui.  Le  baron  ne  voulait  pas  revenir  à 
Paris,  aliu  d'éviter  la  présence  de  personnes  qu'il  lui  aurait  été  pénible  de 
voir. 

On  ne  comprend  guère  la  légèreté  de  son  procédé  ;  il  avait  confié  sa  més- 
aventure à  madame  de  la  Fayette  et  à  dix  ou  douze  de  ses  bonnes  amies. 
Que  dites-vous  de  ce  petit  secret  entre  quinze  personnes?  Il  a  beaucoup  de 
confiance  à  l'homme  qui  le  traite,  et  bientôt  il  sera  comme  s'il  avait  été  lavé 
sept  fois  dans  le  Jourdain. 

Mon  fils  (13  octobre)  est  dans  un  état  digne  de  pitié,  il  est  tellement  maigre^ 
desséché,  abattu,  et  sa  barbe  si  longue  que  vous  ne  le  reconnaîtriez  pas.  La 
dame,  auteur  de  tout  le  mal.  est  cependant  guérie,  et  madame  de  Coulanges 
dit  plaisamment  que  cette  guérison  est  une  joie  publique.  Le  pauvre  baron 
n'est  pas  si  heureux,  il  éprouve  toujours  d'afi'reux  maux  de  tête,  malgré  la 
quantité  de  remèdes  qu'il  a  déjà  pris.  Le  médecin  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  un 
mal  comme  celui-là  ;  maù, dit  la  marquise,  sile  caractère  de  ce  mal  est  tout 
nouieau,  la  source  où  il  a  été  pris  doit  être  bien  ancienne.  Vers  la  (in  du  même 
mois,  madame  de  Sévigné  se  dispose  à  revenir  à  Paris.  Notre  bon  et  honnête 
et  sincère  médecin  nous  a  déclaré  que  l'humidité  du  cerveau  de  ce  pauvre  en- 
fant était  cause  qu'il  n'osait  hasarder  les  remèdes  nécessaires  ;  il  nous  conjure 
d'aller  chercher  des  gens  plus  habiles  et  plus  hardis  que  lui.  Nous  ne  savons 
trop  ce  que  cela  veut  dire,  et  nous  ne  trouvons  pas  un  éclaircissement  bien 
grand  dans  la  suite  de  celte  lettre.  Il  sait  parfaitement  bien  traiter  les  maux 
ordinaires  ;  mais  Vincident  de  cette  fluxion  sur  le  cou  lui  parait  si  extraordi- 
naire, qu'il  nous  chasse.  Soyez  tranquille,  ('crit-elle  à  la  comtesse,  il  ne  lui 
faut  qu'un  bon  traitement,  et  ce  sera  ce  Jourdain  dont  je  vous  parlais  l'autre 
jour. 
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Retour  à  Paris. 

Do  retour  à  Paris  le  29  octobre,  madaiiie  de  Sévigné  ne  parla  plus  de 
cet  épisode  si  grave,  et  nous  devons  croire  que  son  fds  fut  bien  guéri. 
Revenons  un  peu  sur  nos  pas,  car  pour  conserver  de  Tunité  dans  cette 
aiïaire,  nous  avons  laissé  en  arrière  diverses  choses  qui  ne  manquent 
pas  d'intérôt.  Voici  un  vieil  évoque,  M.  d'Evreux,  qui,  à  80  ans,  s'avise 
de  monter  dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux  neufs,  sans  postillon; 
l'attelage  s'emporte,  brise  la  voiture  et  déchire  le  vieillard  qui  reste 
mort  sur  la  place.  Bonne  histoire  à  l'usage  des  gens  qui  ont  peur  en 
voiture.  Voici  un  autre  événement  non  moins  tragique.  Langlade,  un 
des  proches  parents  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  se  trouvant  dans  une 
de  ses  terres  en  Poitou,  fut  pris  tout  à  coup  d'accidents  si  graves  qu'on 
le  crut  mort,  et  si  bien,  dit  la  marquise,  qu'on  le  wit  sur  la  paillasse 
avec  loule  la  contenance  cCun  trépassé.  Il  passa  un  médecin  par  ]  iir 
hasard^  il  voulut  le  voir,  il  observa  ce  pauvre  corps,  il  y  trouva  encore 
quelque  chaleur,  et  lui  donna  des  remèdes  dont  on  se  moquait  ;  enfin 
il  en  vint  à  Cémélique,  et  l'on  est  persuadé  qu'il  en  reviendra.  On  se 
trompait,  car  ce  courtisan  mourut  véritablement  quelques  jours  après. 
La  cause  de  cette  mort  est  singulière.  M.  de  Louvois  passait  non  loin  de 
la  terre  de  Langlade,  celui-ci,  pour  se  parer  de  la  faveur  du  ministre, 
alla  au-devant  de  lui,  le  pria  de  se  reposer  un  instant  dans  son  châ- 
teau, mais  Louvois  était  pressé  de  rentrer  à  Paris,  il  remercia  brusque- 
ment Langlade  qui  fut  tellement  blessé  de  ce  refus  dédaigneux,  qu'il 
tomba  malade  sur-le-champ  et  mourut  comme  on  Ta  dit  plus  haut. 

Revenons  à  nos  petites  médecines,  à  nos  petits  remèdes  si  fort  en 
vogue  près  de  la  mère  et  de  la  fille.  JS'êtes-vous  point  cffi-ayre  de  ces 
jambes  fioidcs  et  mortes?  dit  la  marquise  dans  sa  lettre  du  22  septem- 
bre. Est- il  possible  que  dans  le  pays  des  bains  chauds  vous  trouviez  le 
moyen  de  laisser  périr  ces  pauvres  jambes  que  vous  ne  sentez  que  par 
des  douleurs?  IS'y  a-t-il  point  de  lavages  qui  puissent  vous  ramener 
les  esprits  à  ces  parties  comme  abandonnées?  Et  comme  la  comtesse, 
pour  ne  pas  être  en  reste  de  conseils,  disait  à  sa  mère  de  se  purger, 
celle-ci  lui  répliquait  :  //  n'y  a  que  deux  jours  que  je  pris  une  sotte 
b^te  de  médecine  dont  je  commence  à  me  remettre^  car  elle  avait  ému 
ma  par  faite  santé.  C'était  le  sel  polyckreste,  cest-à-dire  du  sulfate  de 
soude  ou  du  tartrate  de  soude,  suivant  que  ce  nom  s'applique  au  sel  de 
Glaser  ou  à  celui  de  la  Rochelle.  La  dame  prend  toujours  de  l'eau  de 
cerises  qu'elle  considère  comme  un  moyen  excellent  de  se  rafraîchir. 

Les  fièvres  intermittentes  reparaissent  à  cette  époque  de  l'année,  l'été 
et  l'automne  ramènent  des  accès  que  l'Anglais  combat  efficacement 
avec  son  remède,  le  chevalier  de   Grignan  s'en  est  bien  trouvé,  ainsi 
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qu'un  autre  Grignan,  évêque  d'Évreux.  Son  remède  a  fait  merveilles 
celte  année ^  dit  la  marquise.  M.  de  Lesdiguières  en  a  été  guéri  comme 
par  miracle,  et  m.iUe  autres.  Voici  une  grande  année  pour  sa  réputa- 
tion, il  a  guéri  tous  ceux  qui  se  sont  adressés  à  lui.  On  n'a  pas  de 
peine  à  le  croire  si  tous  ses  malades  avaient  de  simples  fièvres  inter- 
mittentes qui,  le  plus  souvent,  se  terminent  d'elles-mêmes  par  la  gué- 
rison. 

Un  petit  événement  au  profit  des  gens  qui  vont  en  carrosse.  Vous 
connaissez  mes  chevaux,  ma  chère  enfant,  vous  savez  qu''ils  sont  fort 
beaux.  L'un  de  ces  chevaux,  celui  que  l'on  appelait  le  favori,  était  au 
travail,  on  lui  faisait  le  poil  de  Voreille,  il  s''est  mis  en  furie.,  s'' est  jeté 
comme  un  furieux  par- dessus  les  barres  et  s^est  crevé  le  cœur.  En  le 
voyant  mort,  j'ai  dit,  comme  M.  de  Montbazon  :  Voyez  ce  que  cest  que 
de  nous!  Nous  voudrions  savoir  quelque  chose  de  précis  sur  ces  pré- 
tendues ruptures  du  cœur  qui  reviennent  de  temps  en  temps  dans  la 
correspondance  de  la  marquise.  Hommes  ou  bêtes,  peu  importe,  mais 
nous  ne  pensons  pas  que  les  vétérinaires  de  ce  temps-là  fissent  l'au- 
topsie de  l'animal  mort. 

Il  paraît,  par  un  petit  passage  dune  lettre  écrite  le  9  octobre,  que  le 
fameux  remède  du  chevalier  Talbot  se  vendait  fort  cher.  Le  marquis 
d'Hautefort  ne  voulut  jamais  le  prendre  en  raison  du  prix.  On  Cassurait 
pourtant  qu'il  en  serait  quitte  pour  quarante  pistoles.  Cela  fait  une 
somme  considérable,  et  l'Anglais  qui  le  vendait  a  dû  réaliser  de  gros 
bénéfices.  Peut-être  craignait-il  la  concurrence,  car  dans  la  même 
lettre  où  nous  trouvons  ce  détail,  la  marquise  dit  que  monseigneur  a 
été  guéri  par  le  remède  de  Pliilippe.  Que  deviendra  la  Faculté?  de- 
mande la  marquise.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce  Philippe 
et  sur  la  maladie  dont  il  a  triomphé.  Mais  en  dépit  de  ces  recettes  con- 
tre la  fièvre,  nous  voyons  que  M.  le  dauphin  et  madame  la  dauphins 
l'ont  toujours,  et  que  la  cour  en  est  affligée.  Le  chevalier  de  Grignan, 
qui  était  un  des  menins  du  dauphin,  ne  pouvait  le  quitter,  et  la  mar- 
quise apprend  par  lui  que  l'Anglais  a  promis  au  roi  sur  sa  téte^  et  si 
positivement  de  guérir  monseigneur  dans  quatre  jours .^  et  de  la  fièvre 
et  du  dcvoiement.,  que,  s''il  ny  réussit,  je  crois  quon  le  jettera  par  les 
fenêtres.  Le  chevalier  Talbot  nous  semble  plein  de  présomption.  Ma- 
dame de  Sévigné  ne  pense  pas  de  même,  elle  dit  :  Si  ces  prophéties 
sont  aussi  véritables  qu'elles  font  été  pour  tous  les  malades  qu'il  a 
traités,  je  dirai  qu'il  lui  faut  un  temple  comme  à  Esculape.  Et  puis, 
pour  achever  cette  histoire,  la  dame  ajoute  :  Cest  dommage  que  Mo- 
lière soit  mort.^  il  ferait  une  scène  merveilleuse  de  Daquin  qui  est 
enragé  de  n'*avoir  pas  le  bon  remède^  et  de  tous  les  autres  médecins 
qui  sont  accablés  par  les  expériences ^  par  les  succès  et  par  les  pro- 
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philits  coinmv  divines  de  ce  petit  homme.  Louis  XIV,  dont  l'omnipo- 
tence ne  connaissait  pas  de  bornes,  exigea  que  1" Anglais  composât  son 
remède  devant  lui.  Nous  voudrions  bien  savoir  (juelle  garantie  pouvait 
y  trouver  le  grand  roi.  11  y  avait  des  contrefaçons,  puisque  Daquin  ne 
possédait  pas  la  bonne  recette,  mais  quel  moyen  de  reconnaître  l'er- 
reur ou  la  fourberie? 

Oans  une  lettre  charmante  adressée  au  comte  de  Bussy-Rabutin 
C^  janvier  1681),  madame  de  Sévigné  parle  d'une  magnifique  comète 
qui  a  bien  ia  plus  belle  queue  que  Con  puisse  voir.  A  cette  occasion, 
elle  raconte  une  jolie  histoire  en  ces  termes.  On  dit  que  le  cardinal 
Mazarin  étant  désespéré  des  médecins^  ses  courtisans  crurent  qu'il 
fallait  honorer  son  agonie  d'un  prodige,  et  Lui  dirent  qu'il  paraissait 
une  grande  comète  qui  leur  faisait  peur.  Il  eut  la  force  de  se  moquer 
d'eux,  et  il  leur  dit  plaisamment  que  la  comète  lui  faisait  trop  d  hon- 
neur. A  propos  de  celle  que  signale  la  marquise,  elle  dit  que  tous  les 
grands  personnages  en  sont  alarmés,  et  croient  fermement  que  le  ciel, 
bien  occupé  de  leur  perte,  en  donne  des  avertissements  par  ce  phéno- 
mène céleste. 

En  Aérité,  ajoute-t-elle,  on  devrait  penser  là-dessus  comme  le  cardi- 
nal Mazarin.  L'orgueil  humain  se  fait  trop  d'honneur  de  croire  qu'il  y 
ait  de  grandes  affaires  dans  les  astres  quand  on  doit  mourir.  On  ne  peut 
qu'admirer  la  raison  si  ferme  de  madame  de  Sévigné  à  une  époque  où 
un  homme  comme  Bernouilli,  dans  son  Systema  cometarum,  écrivait 
que  ces  astres  errants  étaient  les  précurseurs  des  vengeances  célestes. 
Le  comte  de  Bussy  n'était  pas  éloigné  de  ce  sentiment,  mais  Bayle 
montra  plus  de  fermeté  en  combattant  par  des  raisons  solides  cette 
croyance,  reste  des  superstitions  de  l'astrologie  judiciaire. 

Cette  femme,  qui  avait  tous  les  genres  de  raison  comme  tous  les 
genres  de  faiblesse,  ne  perdait  aucune  occasion  de  lancer  un  trait 
contre  la  Faculté.  Elle  écrit  à  son  cousin  le  28  juillet  1682,  qu'il  y. a 
des  fêtes  continuelles  à  Versailles,  sauf  celles  qui  devraient  célébrer 
1  accouchement  de  madame  la  Dauphine.  Les  médecins  ne  pouvant  lui 
faire  d'autre  mal,  se  sont  si  bien  mécomptes  qu'ils  font  saignée  dans 
la  fin  du  troisième  mois  et  dans  le  huitième,  tant  ils  sont  enragés  de 
vouloir  toujours  faire  quelque  chose.  Ces  sortes  d'accusations  n'ont 
aucune  valeur;  les  grandes  connaissances  de  la  marquise  en  ces  aftaires 
d'alcôve  auraient  pu  être  en  défaut,  tout  comme  celles  des  docteurs 
dont  elle  blâme  si  amèrement  la  conduite. 

Madame  de  Grignan  à  Paris. 

Madame  de  Grignan,  arrivée  à  Paris  vers   le  10  novembre  1680,  y 
demeura  près  de  sa  mère  jusqu'au  mois  de  septembre  1684.  Pendant 
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cette  longue  suspension  de  leur  mutuelle  correspondance,  la  marquise 
écrivait  à  son  cousin  Bussy,  à  un  président  de  la  cour  des  comptes  de 
Montpellier,  M.  de  Moulceau,  et  à  d'autres  personnes  de  sa  famille  ou 
de  ses  amis.  Ces  lettres,  conservées  pour  la  plupart,  contiennent  quel- 
ques particularités  dont  nous  avons  fait  notre  profit.  Elles  nous  font 
regretter  plus  '  ivement  la  perte  de  celles  de  madame  de  Grignan.  On 
peut  juger  de  leur  mérite  par  les  réponses  qu'elles  rendent  nécessaires. 
La  fille  avait  une  grande  vivacité  d'esprit,  une  manière  originale  de 
penser  et  d  écrire,  le  trait  vif  et  un  grand  charme  de  narration.  Comme 
son  frère,  elle  inclinait  au  plaisant;  l'épigramme  ne  lui  faisait  pas  faute 
et  cliacun  était  charmé  de  la  tournure  spirituelle  qu'elle  donnait  aux 
choses.  Comment  ces  lettres,  conservées  avec  un  soin  pieux  par  ma- 
dame de  Sévigné,  ont-elles  été  perdues?  Il  résulte  de  quelques  rensei- 
gnements assez  peu  précis,  il  est  vrai,  que  ces  lettres  auraient  été  dé- 
truites en  1734,  par  madame  de  Simiane,  sa  fille,  par  suite  de  scrupules 
religieux.  Il  faut  en  gémir  et  se  contenter  d'en  penser  tout  le  bien  pos- 
sible sur  la  garantie  de  madame  de  Sévigné,  garantie  très-suffisante, 
sans  doute,  même  en  tenant  compte  d'une  partialité  que  l'on  comprend 
et  que  l'on  excuse,  tant  elle  est  le  résultat  d'un  sentiment  légitime. 

On  trouve  à  chaque  instant  dans  les  lettres  de  la  mère  comme  un 
vif  reflet  de  celles  de  la  fille  ;  elles  échangent  des  propos  gais,  pi- 
quants, elles  se  renvoient  des  épigrammes  à  l'adresse  des  personnes 
qui  les  occupent,  elles  raillent  sans  pitié  les  ridicules  prétentions  des 
sots,  font  une  guerre  acharnée  à  la  vanité  des  courtisans,  et  ne  mé- 
nagent pas  même  le  pouvoir  dans  ce  qu'il  a  de  plus  auguste.  Elles  vont 
plus  loin  encore,  et  voici  un  exemple  de  la  critique  qu'elles  se  per- 
mettent à  l'égard  des  choses  religieuses.  Dans  une  lettre  du  29  novem- 
bre 1679,  il  est  question  d'une  visite  que  madame  de  Grignan  fit  à  la 
Trappe.  Rien  nest  plus  curieux  que  de  savoir  (ioriginal  ce  (fui  se 
passe  dans  celte  maison.  Le  dîner  que  vous  me  dépeignez  est  liorribte  ; 
je  lie  comprends  point  cette  sorte  de  mortification  ;  cest  une  juiverie^ 
et  la  chose  du  monde  la  plus  malsaine.  De  quoi  s'agit-il"?  Est-ce  simple- 
ment la  nourriture  exclusivement  végétale?  Les  paroles  suivantes  ne 
permettent  pas  de  le  penser.  La  marquise  écrit  :  Les  capucins  que  je 
vis  à  Pomponne  en  ordonnent  partout.  Je  ne  sais  si  ces  pauvres  gens 
en  savent  les  conséquences,  mais  ils  ne  croient  lien  de  si  salutaire. 
Encore  une  fois,  de  quoi  s'agit-il  ?  Evidemment  cela  se  rapporte  à  un 
assaisonnement  de  la  nourriture  ;  on  mêle  aux  aliments  des  trappistes 
quelque  substance  destinée  à  produire  un  effet  quelconque.  Mais  pour- 
suivons, et  peut-être  trouverons-nous  le  mot  de  cette  énigme.  Ils  disent 
quun  peu  d'esprit  de  sel  dans  ce  quon  boit  chasserait  pour  jamais 
toute  sorte  de  néphrétique. 
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Il  y  a  un  certain  mérite  à  critiquer  des  institutions  de  ce  genre,  sur- 
tout à  une  époque  où  l'abbé  de  Rancé  passait  pour  le  noble  type  de  la 
pénitence  volontaire.  Le  travail  perpétuel,  le  silence  absolu,  une  nour- 
riture insufÎHante,  et  d'autres  pratiques  meurtrières,  tout  cela  était  pris 
pour  de  l'héroïsme,  mais  madame  de  Sévigné,  armée  d'un  bon  sens  à 
toute  épreuve,  en  cela  du  moins,  n'admirait  pas  ces  vertus  sauvages, 
inhumaines,  et  manifestait  hautement  ses  répugnances.  On  se  piquait 
dans  un  certain  monde  d'appeler  le  corps  une  guenille,  de  le  soumettre 
à  des  macérations  austères;  on  portait  un  cilice,  on  s'administrait  la 
discipline;  pratiques  absurdes  que  réprouvent  également  la  raison  et 
l'hygiène,  mais  que  l'on  peut  s'étonner  de  voir  blâmer  par  une  femme 
qui  avait  tous  les  préjugés  de  son  temps,  de  sa  race,  de  son  éducation. 

Il  faut  en  revenir  à  cet  esprit  de  sel  que  vantent  les  capucins.  La 
vertu  qu'ils  attribuent  à  ce  que  Ton  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom 
à  acide  clilorhydrique  n'a  pas  été  démontrée  par  l'expérience  ;  cepen- 
dant il  ne  faut  pas  oublier  que  les  sels  alcalins  ont  toujours  été  consi- 
dérés comme  fort  utiles  dans  les  affections  calculeuses  des  reins.  Le 
fameux  Villebrune,  ce  capucin  et  médecin  amateur  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  avait  senti  te  mérite  de  ce  présent  du  ciel,  dit  la  marquise, 
et  après  bien  des  détails  sur  lesquels  on  nous  pardonnera  d'avoir  insisté, 
la  dame  conclut  en  ces  termes  :  En  vérité,  je  ne  suis  point  édifiée  d 
cette  sale  mortification.  Peut-être  ces  derniers  mots  indiquent-ils  une 
autre  substance ,  quelque  chose  comme  le  sel  ammoniac ,  extrait, 
on  le  sait,  de  la  fiente  du  chameau  ou  de  certains  urates  provenant  de 
liquides  non  moins  dégoûtants,  et  auxquels  on  attribuait  des  propriétés 
sédatives  utiles  aux  pauvres  reclus  des  couvents.  Mais  laissons  là  ces 
misères,  et  revenons  à  quelque  chose  de  plus  agréable. 

Le  comte  de  Bussy  était  rhumatisant,  ses  douleurs  excitent  les  vives 
sympathies  de  madame  de  Sévigné ,  cependant  nous-  ne  voyons  pas 
qu'elle  lui  adresse  aucune  consultation  à  l'effet  de  le  guérir.  Elle  ne  dit 
pas  un  mot  de  la  mort  de  la  reine  Marie-Thérèse  qui  arriva  le  30  juillet 
1683.  Elle  a  plus  de  paroles  pour  nous  conter  la  douloureuse  opération 
que  subit  son  cousin  au  mois  d'août  de  cette  même  année.  Il  avait  une 
fistule,  comme  le  roi.  et,  de  sa  part,  ce  n'était  pas  un  acte  de  courtisan; 
mais  beaucoup  d'autres  seigneurs  y  mirent  moins  de  franchise  et  la 
maladie  de  Louis  XIV  devint  presque  une  affaire  de  mode  :  témoin  le 
marquis  de  Dangeau  qui  poussa  le  zèle  jusqu'à  se  faire  opérer  d  un  mal 
qu'il  n'avait  pas. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  idées  de  la  marquise  à  propos  du  lien 
sympathique  qui  existe  entre  personnes  du  même  sang.  En  voici  un 
nouvel  exemple  :  Jurais-je  bien  été  saignée  ce  matin.  Il  me  semble 
que  j  ai  ressenti  quelque  légère  faiblesse.  Il  faut  que  ce  soit  vous  ou 
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moi  (15  mars  1684),  Tout  en  ayant  l'air  de  plaisanter,  de  se  moquer 
d'une  certaine  philosophie  adoptant  ces  croyances,  elle  s'y  laisse  aller 
volontiers,  autant  par  sa  crédulité  naturelle  à  Tégard  des  choses  mys- 
térieuses que  par  un  petit  sentiment  d'orgueil  nobiliaire.  Les  grandes 
familles  avaient  une  si  haute  opinion  de  leurs  vertus  et  privilèges,  qu'il 
ne  leur  en  coûtait  guère  d'admettre  ces  merveilles  véritablement  ab- 
surdes aux  yeux  de  la  froide  raison. 

Le  baron  de  Sévigné  s'était  marié,  il  se  trouvait  aux  Rochers  avec  sa 
mère  à  la  fin  de  septembre  1684,  il  était  tourmenté  par  des  clous,  et  sa 
femme  par  des  vapeurs.  Madame  de  Cœuvres  mourut  en  ce  temps-là 
des  suites  d'une  saignée  mal  faite,  dit  la  marquise,  mais  nous  ne  voyons 
rien  qui  conduise  à  savoir  quel  genre  d'accident  est  survenu.  Cette 
mort  fut  étrange,  dit  la  dame,  et  encore  plus  celle  du  chevalier  d'Hu- 
mières,  mais  nous  ne  savons  en  quoi.  Je  me  porte  parfaitement  bien^ 
je  me  fais  toujours  quelque  scrupule  d'attaquer  cette  perfection  par 
une  médecine.  Nous  attendons  les  capucins.  C'est  lannonce  d'une 
nouvelle  phase  dans  la  vie  médicale  de  madame  de  Sévigné.  Ces  bons 
pères  nous  fourniront  matière  à  des  remarques  nombreuses.  La  santé 
de  la  dame  tant  vantée,  va  subir  de  prochains  échecs  et  les  remèdes 
de  tout  genre  vont  tenir  une  grande  place  dans  ses  affaires. 

Séjour  aux  Rochers. 

La  marquise  de  Sévigné  avait  dû  quitter  Paris  et  sa  chère  fille  pour 
venir  surveiller  ses  intérêts  en  Bretagne.  Il  ressort  de  toutes  ses  lettres 
qu'elle  apportait  le  plus  grand  soin  à  la  direction  de  ses  biens  ;  que  son 
oncle  de  Coulanges  passait  sa  vie  à  calculer  les  recettes  et  les  dépenses, 
que  son  cousin  Bussy  n'était  guère  moins  occupé  de  ses  affaires,  et  que 
sa  tante  de  Toulongeon  était  d'une  avarice  sordide.  En  cette  famille, 
tout  le  monde  savait  compter,  et  les  élans  de  tendresse  maternelle  de 
la  marquise  durent  céder  le  pas  aux  nécessités  du  recouvrement  des 
fermages.  Et  puis,  ainsi  séparées,  ces  dames  entretenaient  un  commerce 
de  lettres  qui  valait  mieux  pour  elles  que  le  tête-à-tête;  elles  s'aimaient 
mieux  à  distance  ;  elles  faisaient  de  l'esprit  à  propos  de  tout,  leur  repos 
et  leur  gloire  y  gagnaient  sensiblement,  et  le  public  n'y  perdait  rien.  Il 
faut  donc  se  féliciter  de  ce  que  les  circonstances  les  ont  si  longtemps 
tenues  loin  l'une  de  l'autre. 

Voici  une  jeune  fille  de  17  ans,  belle,  riche,  de  bonne  maison,  qui 
meurt  en  trois  jours  d'une  vapeur  de  fille.  Est-ce  une  simple  hysté- 
rie? On  ne  comprend  guère  une  issue  aussi  funeste  d'une  maladie  ordi- 
nairement sans  gravité,  mais  il  faut  se  contenter  d'une  mention  sans 
autre  détail.  Elle  aime  ces  histoires  dramatiques.  Si  vous  aviez  besoin 
Wun  petit  deuil,  je  vous  en  fournirais  un  :  M»  de  Montmoron  mourut 
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il  y  a  quatre  jours  chez  lui  d'une  violente  apoplexie  en  six  heures. 
Elle  parle  ensuite  de  ses  chagrins,  de  la  princesse  de  Tarcnte  qui  les 
partage  et  qui  prend  tous  les  jours  douze  tasses  de  thé.  Elle  le  fait 
infuser  comme  nous,  et  remet  encore  dans  la  tasse  plus  de  la  moitié 
d'eau  bouillante;  elle  pensa  me  faire  vomir.  On  voit  par  là  que  le  thé 
passait  encore  pour  un  médicament. 

La  princesse  prétend  que  cela  la  guérit  de  tous  les  maux.  Elle  m'as- 
sura que  le  landgrave  (son  neveu)  en  prenait  quarante  tasses  tous  les 
matins.  —  Mais^  madame,  ce  n'est  peut-être  que  trente?  —  ISon^  c'est 
quarante;  il  était  mourant,  cela  le  ressuscite  à  vue  dœil. 

Madame  de  Grignan  fut  encore  prise  d'un  violent  mal  de  gorge;  c'est 
un  mal  fort  sensible  que  d'avoir  une  amygdale  enflée.,  dit  la  marquise, 
cela  s'appellerait  une  csquinancie  si  ('on  voulait.  Il  est  certain  que  Ion 
dut  saigner  la  comtesse  deux  jours  de  suite.  Elle  suivait  un  détestable 
régime,  en  dépit  des  conseils  de  sa  mère;  elle  se  couchait  tard,  se  le- 
vait de  bonne  heure,  prenait  sans  cesse  du  thé  et  du  café,  ce  qui  ne 
valait  rien  à  un  sang  aussi  brûlant  que  le  sien.  Faites-la  souvenir  de 
la  pervenche,  qu'elle  ne  t'abandonne  pas  tout  à  fait,  ne  fût-ce  que  par 
reconnaissance.  Voilà  un  nouveau  remède  bon  à  enregistrer  dans  cette 
vaste  pharmacie.  On  prétendait  alors  que  la  petite  pervenche  avait  la 
vertu  de  fortifier  les  poitrines  délicates.  Enfin.,  ma  bonne.,  quoi  qu'il  en 
soit,  consolez-vous  et  guérissez-vous  avec  votre  bonne  pei'ienclie,  bien 
verte,  bien  amère,  mais  bien  spécifique  à  vos  maux,  et  dont  vous  avez 
senti  les  grands  effets;  rafraîchissez-en  celte  poitrine  enflammée. 

Ceci  est  encore  un  hymne  en  faveur  d'un  médicament  que  Ton  croit 
capable  de  faire  de  grands  miracles,  mais  la  dame  qui  est  pour  les 
simples  s'accommode  fort  mal  des  saignées  nombreuses  qu'on  a  dû 
pratiquer  pour  combattre  ce  violent  mal  de  gorge.  Elle  se  plaint  de  ce 
que  les  médecines  données  à  sa  fille  étaient  mal  composées,  car, 
ajoute-t-elle,  nos  capucins  sont  ennemis  du  polyrhrcsle.  Vous  aiez  été 
bien  mal  menée,  ma  pauvre  bonne.,  de  toutes  les  façons.  Je  croyais 
que  ce  fût  Àlliol.  Notons,  en  passant,  que  Pierre  Alliot  était  médecin 
ordinaire  du  roi,  qu'on  lui  doit  un  des  nombreux  spécifiques  contre  le 
cancer.  Il  appliqua  son  remède  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  mais  il  avait 
été  appelé  trop  tard  et  ne  put  réussir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  quii 
y  avait  presse  à  s'en  vanter,  car  M.  Céron  disait  qu'il  avait  eu  Ihon- 
neur  de  traiter  madame  de  Grignan. 

Après  la  fameuse  tisane  de  pervenche,  voici  un  autre  remède  que 
madame  de  Sévigné  veut  envoyer  à  sa  fille,  c'est  le  fameux  baume 
tranquille  que  vantaient  les  capucins.  On  pourrait  croire,  d'après  lo 
passage  où  il  est  question  de  cette  préparation,  que  c'était  chose  rare 
et  précieuse,  qu'on  ne  pouvait  s'en  procurer  que  de  petites  quantités, 
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et  que  les  personnes  assez  heureuses  pour  en  avoir,  ne  s'en  dessaisis- 
saient pas  facilement.  On  se  le  prêtait  à  charge  de  retour,  et  Ion  ne 
l'employait  pas  contre  les  rhumatismes,  parce  quil  en  faudrait  des 
quaiuités  infimes.  Pour  combattre  la  douleur  de  côté  de  la  comtesse, 
voici  comment  elle  devra  faire.  On  en  mel  huit  gouttes  sur  une  assiette 
chaude,  et  Ion  frotte  doucement  le  côté  malade  afin  que  le  remède 
pénètre  à  loisir.  On  met  un  linge  chaud  par-dessus.  Les  capucins  en 
ont  DU  des  miracles,  mais  il  y  a  un  petit  supplément  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence.  Les  bons  Pères  y  souffrent  autant  de  gouttes 
d'essence  d'urine  mêlées.  L'expression  est  bizarre,  et  le  mélange  ne 
l'est  pas  moins  ;  on  reconnaît  la  passion  que  l'on  avait  alors  pour  ces 
associations  de  médicaments  à  propriétés  diverses. 

Les  capucins  sont  en  vogue,  leur  baume  guérit  la  néphrétique,  ainsi 
que  le  mal  de  gorge  le  plus  violent.  Je  suis  très-fâchée  que  le  r'ninia- 
tisme  du  chevalier  ouvre  de  si  bonne  heure;  Vichy  ne  lui  a  pas  bien 
réussi  cette  année.  Je  souhaite  que  nos  capucins  fassent  mieux.  On 
voit  qu'ils  sont  bons  à  tout,  ce  qui  n'empêche  pas  madame  de  Luynes 
de  mourir  à  44  ans,  jeune,  belle,  reposée  (nous  ne  savons  de  quoi), 
madame  de  Chaulnes  d'en  faire  presque  autant,  mais  on  avait  fait  venir 
pour  elle  M.  Céron,  un  grand  médecin  de  Paris  qui  était  accouru  en 
poste  jusqu'à  Bennes,  au  grand  regret  sans  doute  de  la  marquise  qui 
aurait  préféré  les  drogues  excentriques  de  ses  chers  capucins.  Sa  belle- 
fîlle,  qui  partage  un  peu  ses  prédilections,  a  été  traitée  par  les  bons 
Pères,  elle  a  fait  tous  leurs  remèdes  chauds  et  violents,  sans  en  être 
seulement  émue.  Le  29  novembre  1684,  elle  parle  en  passant  de  M.  le 
dauphin  qui  eut  pendant  quatre  jours  une  ébullition  accompagnée  do 
fièvre,  mais  il  se  rétablit  promptement. 

Madame  de  Grignan  plaisante  avec  grâce  sur  une  beauté  toute  fraîche 
qui  doit  arriver  à  Versailles,  sous  la  garde  d'une  armée  de  40,000 
hommes;  il  n'en  faut  pas  moins,  dit-elle,  pour  faire  son  lit.  Cette 
beauté,  c'est  la  rivière  d'Eure  qui  devait  être  amenée  par  un  immense 
aqueduc  jusqu'à  Versailles.  On  sait  que  cette  entreprise  gigantesque  dut 
être  abandonnée  par  suite  des  guerres  survenues  en  1688,  et  aussi  en 
raison  de  l'effrayante  mortalité  déterminée  par  des  travaux  excessifs 
dans  des  conditions  insalubres. 

Nous  avons  vu  déjà  un  grand  nombre  de  remèdes  dont  on  a  célébré 
les  vertus.  En  voici  un  qui  l'emporte  assurément  sur  tous  les  autres. 
La  poudre  de  sympathie  devait  plaire  à  madame  de  Sévigné  par  ses 
propriétés  occultes.  En  effet,  quoi  de  plus  admirable  que  ce  procédé 
curatif?  Vous  avez  une  plaie,  vous  répandez  sur  le  sang  qui  en  a  coulé 
une  pincée  de  la  poudre  mystérieuse,  et  au  même  instant  le  blessé,  fût- 
il  loin  de  l'endroit  où  se  pratique  cet  cncliantemcril,  se  trouve  soulagé, 
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les  douleurs  se  calment  et  la  blessure  se  ferme.  Or  celte  divine  poudre 
est  tout  simplement  du  sulfate  de  fer  (couperose  verte)  que  l'on  des- 
sèche au  soleil  et  que  Ton  môle  avec  de  la  gomme  arabique. 

Il  n'y  a  pas  de  rêverie  si  folie  qui  n'ait  son  prôneur;  aussi  s'est-il 
trouvé  un  chevalier  Dûjby  qui  a  imprimé  un  petit  volume  sous  ce  titre  : 
Discours  touchant  la  ijiiéiison  des  plaies  pur  la  poudre  de  sympathie 
(Paris,  1681).  Il  est  accompagné  d'une  dissertation  traduite  du  latin, 
de  Nicolas  Papîn,  sur  la  nature  et  les  effets  de  cette  poudre  presque 
magique.  A  qui  en  doit-on  l'invention?  Je  ne  sais.  On  dit  seulement 
qu'elle  fut  introduite  en  France  sous  le  patronage  de  Théodore  Turquet 
(de  Mayerne)  qui,  après  avoir  été  médecin  de  Henri  IV,  passa  en  Angle- 
terre et  devint  médecin  de  Jacques  I",  ainsi  que  de  l'infortuné 
Charles  I*'.  Le  petit  livre  de  Digby  contient  la  relation  de  la  guérison 
de  Jacques  Howel,  secrétaire  du  duc  de  Buckingham,  à  l'aide  de  la 
poudre  de  sympathie,  et  cette  sorte  de  miracle  se  produisit  sous  les 
yeux  du  roi  Jacques  l",  mais  les  yeux  des  rois  ne  sont  pas  infaillibles, 
et  les  gens  doués  de  raison  et  de  critique  ne  peuvent  ajouter  foi  à  un 
prodige  de  ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Turquet  (de  Mayerne),  qui  possédait  ce  secret,  le 
donna  au  duc  de  Mayenne  qui  fut  tué  en  1621  au  siège  de  Montauban. 
Le  chirurgien  du  duc  le  révéla,  et  c'est  ainsi  qu'il  tomba  dans  le  do- 
maine public,  accepté  par  les  crédules,  rejeté  par  les  gens  raisonnables, 
un  de  ces  bons  arguments  à  lappui  de  la  thèse  suivante  :  dans  le  monde 
plus  une  chose  est  absurde,  plus  elle  a  de  chances  de  succès. 

Madame  de  Sévigné  éprouva  un  accident  sur  l'origine  duquel  elle  ne 
nous  fournit  aucun  détail.  Dans  sa  lettre  du  28  janvier  1685,  elle  parle 
pour  la  première  fois,  et  d'une  manière  tout  à  fait  incidente,  d'un  mal  de 
jambes  qui  consiste  en  une  plaie.  D'où  vient-elle?  Il  est  certain  que  la 
lettre  précédente  du  27  décembre  ne  dit  rien  de  cette  blessure;  une 
autre  du  31  décembre,  adressée  à  Bussy,  n'en  fait  pas  mention;  que 
s'est-il  passé  pendant  le  mois  de  janvier?  Nous  manque- t-il  quelques 
lettres  égarées  ou  perdues  pendant  ce  laps  de  temps?  cela  est  fort  pro- 
bable, car  jamais  la  correspondance  de  la  mère  et  de  la  fille  ne  pré- 
sente de  lacunes  aussi  grandes.  Toujours  est-il  que  dans  la  lettre  du  28 
janvier,  on  lit  le  passage  suivant  :  J'avais  encore  heureusement  de  la 
divine  sympathie,  mon  jilsvous  dira  le  bon  état  où  je  suis.  Il  est  vrai 
qu'une  petite  plaie  que  nous  croyions  fermée  a  fait  mine  de  se  récol- 
ter^ mais  ce  n'était  que  pour  avoir  l'honneur  d'être  guérie  par  la 
poudre  de  sympathie.  De  quelle  plaie  s'agit-il?  Où  était-elle  située?  A 
la  jambe,  sans  doute,  mais  comment  était-elle  venue?  A  propos  de 
quoi?  Par  quelle  cause?  On  serait  tenté  de  penser  qu'il  y  a  eu  bles- 
sures, mais  la  dame  ne  nous  en  parle  que  beaucoup  plus  tard. 
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On  verra  que  la  chose  nélail  pas  aussi  simple  quelle  veut  bien  le 
dire.  Pendant  longtemps  elle  s'évertue  à  prouver  que  le  mal  s'en  va, 
que  la  cicatrice  se  forme,  est  formée,  et  toujours  le  mal  existe,  et  l'on 
a  sans  cesse  recours  à  de  nouveaux  remèdes,  admirables  au  début, 
bientôt  inutiles  et  délaissés  pour  en  accepter  un  autre  aussi  peu  efficace. 
Je  me  suis  bien  gouvernée  ;  quand  j'ai  marché  c'était  pour  être  mieux; 
quand  il  n'y  a  ni  feu  ni  enflure,  il  ne  faut  pas  se  laisser  suffoquer  la 
jambe  en  Cair  dans  une  chaise.  Ceci  nous  ramène  à  ces  étouffements  dont 
s'est  déjà  plainte  la  marquise,  et  Ion  voit  qu'elle  a  besoin  de  mouve- 
ment et  de  grand  air;  aussi  a-t-elle  marché  pour  être  mieux  portante. 

Nous  ne  nous  chargeons  pas  d'éclaircir  tous  les  petits  mystères  qui 
se  rencontrent  dans  les  lettres  de  la  dame.  Par  exemple,  elle  écrit  :  Je 
songe  à  ma  santé  préférablemcnt  à  tout;  c'est  ce  qui  m\i  fait  éviter 
les  mauvaises  nuits  et  quitter  ce  qui  m'aurait  peut-être  guérie  en.  me 
faisant  malade.  Tout  cela  est  peu  clair,  à  moins  que  ce  qui  suit  n'en 
soit  le  complément  et  l'explication.  Le  baume  tranquille  ne  faisait  plus 
rien,  cest  ce  qui  me  fait  courir  avec  transport  à  votre  poudre  de 
sympathie  qui  est  un  remède  tout  divin.  Et  pour  preuve  de  sa  mer- 
veilleuse efficacité,  elle  ajoute  :  Ma  plaie  a  changé  de  figure^  elle  est 
quasi  sèche  et  guérie.  Enfin.,  si  avec  le  secours  de  cette  poudre  que 
Dieu  m'a  envoyée  par  vous.,  je  puis  une  fois  marcher  à  ma  fantaisie., 
je  ne  serai  plus  digne  que  vous  ayez  le  moindre  soin  de  ma  santé. 

Cette  sorte  de  médecine  cabalistique  nous  étonnerait  si  nous  n'avions 
déjà  rencontré  divers  indices  propres  à  confirmer  une  opinion  bien  peu 
favorable  à  madame  de  Sévigné.  Ses  idées  sur  la  saignée  de  son  cousin 
Bussy,  dont  l'utilité  se  fait  sentir  à  elle-même  en  vertu  de  la  consan- 
guinité, sont  assurément  aussi  déraisonnables  que  possible,  mais  elle  les 
avait,  elle  y  revenait  de  temps  en  temps,  et  de  celles-ci  à  la  poudre  de 
sympathie,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Toutes  les  crédulités  sont  germaines, 
l'une  conduit  à  l'autre,  elles  se  fortifient  mutuellement,  et  la  plus  vive 
intelligence  n'est  pas  à  l'abri  de  ces  folies  qui  ne  résisteraient  pas  au 
plus  léger  examen.  Mais  examine-t-on  avec  la  ferme  volonté  de  bien 
voir?  N'est-il  pas  beaucoup  plus  commode  de  croire  ce  que  l'on  désire, 
et  d'accepter  toutes  les  visions  qui  caressent  une  espérance,  même  vaine  ? 

Cela  est  si  vrai,  que  la  marquise  continue  bravement  sa  marche  dans 
le  champ  des  impossibilités.  Elle  dit  à  sa  fille  :  Madame  de  la  Fayette 
me  fait  entendre  combien  vous  vous  moqueriez  des  médecins,  si  cette 
sympathie  guérissait  vos  côtés.  Cependant  un  petit  scrupule  sem.ble  se 
glisser  dans  lesprit  de  la  dame,  elle  veut  bien  douter  de  ce  miracle,  et 
elle  dit  :  Ma  fille,  serait-ce  une  chose  possible?  Qu  en  disent  Josson  et 
Alliot?  Ce  serait  bien  alors  que  je  regarderais  ce  remède  comme  un 
présent  du  ciel.  Singulier  mélange  de  crédulité  et  de  réserve  !  A  quoi 
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bon  en  pareil  cas  consulter  deux  médecins,  surtout  quand  on  serait  si 
heureuse  de  se  moquer  de  leur  science  à  laquelle  on  croit  si  peu? 

Il  y  a  vraiment  de  la  folie  dans  toutes  ces  têtes.  Madame  la  duchesse 
de  Choiseul,  belle  et  charmante,  était  Tornement  de  la  cour  de  Ver- 
sailles. Au  mois  de  janvier  elle  éprouve  les  signes  précurseurs  de  la 
petite  vérole,  elle  se  promène  toute  La  nuit  à  La  gcLée,  aimant  mieux 
mourir  que  d'avoir  ce  mal.  Elle  lavait  en  effet;  on  dut  la  ramener  à 
Paris,  et  ses  triomphes  furent  un  instant  suspendus. 

Madame  de  Marbeuf  a  une  fluxion  sur  La  poitrine  avec  une  grosse 
fièvre,  eLLe  s'opinidtre  à  ne  voir  aucun  médecin,  à  n'être  point  saignée, 
à  ne  boire  que  de  la  tisane;  nous  verrons  comment  cela  réussira,  et 
suivant  Cévénemcnt  nous  Louerons  ou  nous  blâmerons  sa  conduite.  On 
n'est  pas  plus  prudent,  en  vérité  ;  c'est  l'argument  du  fait  accompli, 
c'est  le  fatalisme,  il  n'y  a  plus  ni  raison  ni  devoir;  l'expérience  acquise 
est  perdue,  et  chacun  la  recommence  à  son  gré,  comme  si  le  monde 
datait  d'hier.  Et  pour  couronner  l'œuvre,  madame  de  Sévigné  termine 
ce  chapitre  par  ces  mots  :  Je  suis  persuadée  qu'eLLe  en  réchappera. 

Sur  quoi  se  base  cette  persuasion?  Est-ce  parce  que  la  malade  s'a- 
bandonne aux  seules  forces  de  la  nature  médicatrice?  En  ce  cas,  ce  se- 
rait faire  l'éloge  dune  expectation  absolue.  Mais  d'où  vient  que  la  mar- 
quise, dans  tout  ce  qui  la  regarde,  est  si  hostile  à  cette  méthode? 
Comment  court-elle  après  tous  les  remèdes  qu'on  lui  vante,  de  quelque 
part  qu'ils  viennent?  On  peut  à  bon  droit  s'étonner  de  ces  divergences 
d'opinion,  mais  nous  l'avons  dit,  c'est  surtout  en  médecine  que  les  plus 
belles  intelligences  ont  le  singulier  privilège  de  déraisonner,  sans  doute 
parce  qu'il  ne  suffit  pas  de  posséder  beaucoup  d'esprit  pour  voir  clair 
et  juste  en  des  matières  qui  exigent,  plus  que  toutes  autres,  une  cer- 
taine somme  de  connaissances  positives  et  techniques  que  rien  ne  peut 
remplacer. 

Nous  avons  dit  que  le  jeune  marquis  de  Sévigné  s'était  marié.  Sa 
femme  était  de  santé  délicate,  elle  ne  pouvait  marcher,  elle  avait  tou- 
jours froid,  ne  pouvait  veiller  un  peu  tard,  mangeait  peu;  en  un  mot, 
elle  offrait  tous  les  signes  de  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  les 
pâles  couleurs,  la  chLorose.  Dans  une  lettre  datée  du  28  janvier  1684, 
sa  belle-mère  écrit  à  la  comtesse  :  Votre  belle-sœur  est  bien  loin  de 
craindre  les  liémorriiagies;  elle  voudrait  un  remède  qui  pût  lui  faire 
connaître  qu'elle  a  du  sang  dans  les  veines. 

Après  cet  incident,  nous  revenons  à  la  grande  affaire  de  la  jambe 
malade,  ou  plutôt  des  deux  jambes;  car  aans  la  lettre  du  31  janvier  la 
marquise  dit  :  Va\itre  jambe  est  toute  guérie^  ceia  est  fini,  tout  va  bien, 
phrases  de  bulletin,  faux  semblant  desiiné  à  calmer  les  inquiétudes  de 
la  fille,  et  que  la  mère  attentive  varie  à  l'infini  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
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trouve  contrainte  d'avouer  que  le  mal  subsiste  toujours.  La  fameuse 
poudre  de  sympathie  ne  fait  pas  de  miracles,  madame  de  Sévigné  de- 
mande quinze  jours  au  lieu  de  quatre,  et  la  mère  prie  madame  de  Gri- 
gnan  de  lui  pardonner  cette  rébellion  envers  un  remède  si  merveilleux. 
De  semaine  en  semaine,  l'espoir  se  soutient  à  force  de  subterfuges;  le 
4  février  suivant,  la  cicatrice  fait  une  fort  bonne  mine  de  vouloir  sa- 
vancer,  et  pour  la  presser  encore  davantage,  nous  ôlons  l  huile,  avec 
votre  permission,  car  nous  avons  suivi  vos  ordres,  et  nous  mettons  de 
C onguent  noir  que  vous  avez  envoyé,  et  qui  ne  nuira  pas  à  la  poudre 
de  sympathie  pour  fermer  enlièrem.ent  la  boutique. 

Il  serait  assez  difficile  de  dire  au  juste  auquel  de  ces  médicaments 
serait  due  la  guérison,  s  il  y  avait  guérison;  la  poudre,  Ihuile,  longuent, 
tout  cela  ensemble  ou  séparément,  constitue  une  médication  absurde, 
fort  en  harmonie  avec  les  goûts  de  la  malade.  Le  jeune  marquis  faisait 
TofËce  de  chirurgien,  il  pansait  sa  mère,  il  se  servait  pour  cela  de  je  ne 
sais  quel  outil  qui  effraye  madame  de  Grignan  ;  la  fille  prescrivait  lem- 
plâtre,  le  frère  l'appliquait.  Dieu  sait  comment,  et  la  mère  écrivait  sans 
cesse  :  Ma  jambe  n^est  ni  enflammée  ni  enflée;  je  n'ai  point  l'air  ma- 
lade, je  me  suis  promenée;  ne  me  regardez  pas  comme  une  pauvre 
femme  de  C  hôpital,  je  suis  belle^  etc.  Et  toujours  de  la  médecine  :  Je 
crois  les  bouillons  de  chicorée  fort  bons,  j  en  prendrai  ;  ne  négligez 
pas  vos  amers,  c''est  votre  vie.  Je  doute  que  vous  vous  serviez  de  la 
poudre  de  sympathie  pour  votre  côté;  vous  n'avez  point  encore  voulu 
essayer  du  baume  tranquille. 

Le  jeune  marquis  envoie  un  bulletin  à  sa  sœur.  La  poudre  de  sym- 
pathie na  point  fait  son  miracle,  mais  elle  nous  a  mis  en  Cétat  que 
l'onguent  noir  que  vous  avez  envoyé  achèvera  bientôt  ce  qui  reste  à 
faire.  Madame  de  Sévigné  dit  de  son  côté  :  Je  crois  que  la  poudre  de 
sympathie  nest  point  faite  pour  les  vieux  maux;  elle  na  guéri  que  la 
moins  fâcheuse  de  mes  petites  plaies.  On  est  habile  à  créer  des  expé- 
dients, des  excuses,  on  absout  volontiers  la  drogue  de  son  échec,  et 
Ion  serait  cent  fois  moins  bienveillant  pour  un  médecin  habile  et  con- 
sciencieux qui  n'aurait  pas  réussi  dans  les  mêmes  circonstances.  N'en 
est-il  pas  toujours  de  même?  L'indulgence  du  public  est  acquise  de 
droit  à  tout  charlatan,  tandis  qu'on  se  défie  du  savoir  modeste  et  que 
Ion  a  un  blâme  tout  prêt  pour  le  médecin  qui  ne  peut  lutter  contre  un 
mal  incurable. 

Conservons  nos  jambes  tant  que  nous  pourrons,  dit  la  marquise, 
elles  sont  difficiles  à  apaiser  quand  une  fois  elles  sont  fâchées.  Est- 
ce  pour  arriver  à  ce  résultat  que  la  dame  se  purge  avec  les  bouillons 
du  frère  Ange?  Elle  s'en  était  bien  trouvée;  mais  cette  fois-ci  ils  n'ont 
fait   que  l'émouvoir.   Je  me  suis  demandé  pardon,  dit-elle,  et  je  me 
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laisse  rapaiscr,  résolue  de  ne  jamais  attacfucr  une  parfaite  santé.  Et 
puis  cela  se  termine  par  cette  sentence  aphoristique  :  Les  légères  mé- 
decines sont  cruelles.  Voilà  pour  la  postérité!  quon  se  le  dise,  que 
chacun  en  fasse  son  profit!  Nous  pouvons  assurer  que  madame  de  Sé- 
vigné  ne  sera  pas  la  dernière  à  oublier  son  arrêt. 

Nouvelle  consultation  pour  sa  bru.  Je  trouve  cette  petite  femme  si  ma- 
lade, si  accablée  de  vapeurs,  avec  des  fièvres  et  des  frissons  à  tous  mo- 
ments, des  maux  de  tête  enragés,  que  je  leur  ai  conseillé  de  s^appro- 
cherdescapvcins{\o  mari  et  la  femme  sont  allés  à  Rennes).  Pourquoi  ce 
rapprochement?  Ce  sont  eux  qui  ont  mis  le  feu  à  la  maison  par  leurs 
remèdes  violents,  dit  la  marquise  ;  noussavons  en  effet  que  la  jeune  femme 
a  été  traitée  par  les  bons  Pères,  et  sans  doute  la  dame  pense  qu'ils  pour- 
ront éteindre  l'incendie.  Quant  au  jeune  marquis,  il  prend  Cessence  de 
Jacob  deux  ou  trois  fois  le  jour  ;  il  faut  que  tout  cela  fasse  un  grand 
effet,  et  suivant  la  dame,  en  pareil  cas  il  vaut  mieux  être  dans  une  ville 
qu'en  pleine  campagne. 

Jamais  femme  ne  poussa  plus  loin  l'amour  de  la  santé,  et  comme  con- 
séquence, ne  fut  en  proie  à  une  passion  plus  vive  pour  la  médecine 
vraie  ou  fausse,  légitime  ou  de  contrebande.  Ses  lettres  en  sont  rem- 
plies, et  il  faut  tout  le  charme  de  son  esprit,  l'admirable  variété  d'ex- 
pressions dont  elle  dispose  en  parlant  sans  cesse  d'un  sujet  ordinaire- 
ment banal  et  fastidieux  pour  qu'on  lise  sans  dégoût  ce  rabâchage 
d'infirmerie  et  de  boutique  d'apothicaire.  SiCon  pouvait  mettre  le  mot 
d'aimahie  avec  celui  d'emplâtre,  dit-elle  dans  sa  lettre  du  14  février, 
je  dirais  que  celui  que  vous  m'avez  envoyé  mérite  cet  assemblage.  Il 
attire  ce  qui  reUe  et  guérit  en  même  temps.  Ma  plaie  disparai/,  tous 
les  jours.  Diminue  serait  le  mot  propre,  mais  disparaître  tous  les  jours 
est  étrange.  Où  est  la  chose  disparue?  que  devient-elle?  comment  re- 
vient-elle? Autre  opinion  :  //  me  semble  que  le  dernier  emplâtre  que 
vous  m'avez  envoyé  cstmeillcu)-.  On  peut  interpréter  à  sa  guise  le  pas- 
sage suivant  qui  renferme  bien  quelques  obscurités:  Enfin  cela  est  fait, 
dit  la  dame.  Si  je  n'en  avais  point  fait  du  poison,  par  Cavis  de  sottes 
gens  de  ce  pays,  il  y  a  longtemps  que  celui  que  j\n  depuis  trois  mois 
m'aurait  guérie.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  On  pourrait  croire  que 
M.  de  Pomponne  est  pour  quelque  chose  en  cette  affaire,  quil  a  eu  un 
mal  semblable,  et  qu'il  a  envoyé  à  la  marquise  un  emplâtre  avec  lequel 
on  l'a  guéri. 

Elle  dit  avec  une  sorte  de  na'iveté  touchante  :  Jusqu'ici  la  foi  avait 
couru  au-devant  de  la  vérité,  et  je  prenais  pour  elle  mon  espérance. 
Elle  semble  attribuer  à  son  fils  certaines  déterminations  fâcheuses,  bien 
qu'elles  fussent  inspirées  par  les  intentions  les  meilleures.  Comment 
avec  des  pensées  de  ce  genre,  un  jugement  qui  lui  permet  de  voir  la 
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vérité,  retombe-t-elle  toujours  dans  les  mêmes  faiblesses?  Comment 
est-elle  toujours  prête  à  accepter  une  nouvelle  recette  sur  la  garantie 
de  personnes  entièrement  incompétentes? 

La  princesse  de  ïarente  a  donné  au  vieil  abbé  de  Coulanges  une  thé- 
riaque  céleste  qui  l'a  tiré  du  mal  de  tête  et  d'une  faiblesse  qui  ef- 
frayaient madame  de  Sévigné.  La  princesse  est  te  meilleur  médecin  du 
monde,  et  la  preuve,  ccst  (jiie,  tout  de  bon,  les  capucins  admirent  sa 
boutique.  Elle  guérit  une  infinité  de  gens;  elle  a  des  compositions  ra- 
res et  précieuses  dont  elle  nous  a  donné  trois  prises  qui  font  un  effet 
prodigieux.  Ces  légers  propos,  jetés  au  courant  de  la  plume,  ne  sont 
accompagnés  d'aucun  détail,  et  il  nous  suffît  de  les  enregistrer  au 
profit  de  la  marquise  qui  fait  vraiment  collection  de  ces  secrets  mer- 
veilleux. Ce  ne  sont  pas  ies  derniers  qui  se  rencontreront  dans  ses 
lettres. 

11  y  eut  en  ce  temps-là,  28  février  1685,  un  abbé  qui  fut  roué  pour  je 
ne  sais  quels  crimes  odieux.  Madame  de  Sévigné  dit  à  cette  occasion  ; 
Quand  on  a  lu  la  destinée  de  ce  pauvre  misérable,  il  faut  prendre  du 
sel  de  soufre,  dont  je  me  trouve  fort  bien.  C'est  encore  une  de  ces 
énigmes  dont  nous  ne  possédons  pas  le  mot. 

La  jambe  est  toujours  malade.  Je  ferais  un  fort  bon  usage  de  la  pou- 
dre de  Josson,  si  la  cicatrice  de  ma  plaie  avait  besoin  de  ce  secours, 
mais  je  suis  guérie,  grâce  à  Dieîi 

Cependant,  un  peu  plus  tard,  elle  raconte  que  quand  sa  dernière 
plaie  a  été  fermée,  il  s'est  jeté  aux  environs  un  feu  léger  et  des  sérosi- 
tés qui  se  sont  répandues  en  six  ou  sept  petites  cloches  qui  se  sont  per- 
cées et  séchées  en  même  temps,  à  la  faveur  de  Ceau  dArquebusade, 
dont  je  me  suis  souvenue,  et  qui,  en  deux  jours,  m''a  remise  en  étal 
de  marcher.  Encore  un  petit  remède  :  La  toile  Gauthier  n'y  était  pas 
bonne,  elle  avait  fait  ce  qu'il  fallait.,  et  votre  eau  a  fait  le  reste.  Voici 
maintenant  la  science  :  On  dit  que  cela  est  assez  ordinaire  aux  lon- 
gues plaies  ;  il  se  jette  des  sérosités  entre  cuir  et  chair,  et  comme  elles 
ne  s^en  vont  plus  par  la  plaie .^  elles  prennent  cette  voie,  et  cela  passe 
comme  une  flamme.,  surtout  quand  on  a  une  eau  de  sa  chère  fille  qui 
se  trouve  à  point  nommé  pour  tout  guérir. 

Pas  tout  à  fait  cependant,  car  dans  une  lettre  du  II  avril  1685  on  lit 
ces  jolies  phrases  :  Cest  le  temps  qui  m''empêche  présentement  d'exer- 
cer ma  nouvelle  jambe  ;  je  la  traite  encore  comme  une  compagnie,  je 
ne  ta  mets  pas  à  tous  les  jours,  c'est  une  étrangère  que  je  veux  qui  se 
raccoutume  insensiblement  avec  moi.  Los  pères  Esculapcs,  c'est-k-dire 
les  capucins,  devraient  bien  opérer  cette  cure  définitive,  eux  qui  reçoi- 
vent les  compliments  de  toute  l'Europe,  dit  madame  de  Sévigné.  Il 
paraît  cependant  que  leur  célébrité  n'était  pas  sans  inconvénients  et 
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leurs  triomphes  sans  nuages;  la  protection  éclatante  du  duc  de  Chaul- 
nes  n'avait  pu  les  mettre  à  l'abri  d'inculpations  fâcheuses:  il  y  eut  pro- 
cès, jugement,  arrêt  souverain,  et  ils  purent  continuer,  sous  le  patro- 
nage de  l'autorité,  un  exercice  médical  que  le  bon  sens  aurait  dû  pro- 
scrire, si  jamais  le  bon  sens  entrait  pour  ciuelciue  chose  dans  les  afl'aires 
de  ce  genre. 

Il  y  a  quatre  jours  qu'il  prit  une  fantaisie  à  ma  jambe  de  s'enfler 
et  de  jeter  des  feux  cl  des  sérositts.  La  dame  prétend  qu'elle  en  est 
enchantée,  rien  néiail  capable^  selon  elle,  de  guérir  les  duretés  et  les 
raideurs  du  mollet  quune  telle  évacuation.  Le  marquis  de  Sévigné  en- 
voya prier  les  capucins  qui  étaient  à  Rennes  de  venir  voir  la  malade,  ils 
devaient  en  même  t^mps  reprendre  le  traitement  de  la  jeune  marquise; 
mais  les  bons  Pères  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  quitter  leur  cou- 
vent, et  qu'ils  invitaient  madame  de  Sévigné  à  venir  les  trouver  afin  de 
lui  prescrire  les  cataplasmes  nécessaires.  La  dame  se  décide  donc  à 
faire  le  voyage,  parce  que,  ^tre  toujours  li'otnpée  sur  cette  guérison, 
cest  une  trop  ridicule  chose.  Il  y  a  toujours  d( s  loups  dans  les  berge 
ries.  La  petite  plaie  est  fermée  et  point  fermée.  La  marquise  et  son 
fils  se  disent  las  des  trahisons  de  cette  jambe  et  veulent  enfin  obtenir 
un  succès  toujours  vainement  espéré. 

A  Rennes,  les  capucins  ont  médicamenté,  tout  va  bien,  l'enflure  a 
disparu,  la  jambe  malade  ressemble  à  sa  compagne  qui^  depuis  six 
mois,  était  sans  pareille;  mais  la  couleur  nest  pas  agréable^  la  lessive 
ne  la  blanchit  pas  ni  Ceau  d' Arque  bu  sade.  Nous  apprenons  de  la  malade 
elle-même  que  la  guérison  est  due  à  des  herbes  que  l'on  applique  sur  la 
jambe  et  que  l'on  enterre  après  les  avoir  enlevées.  A  mesure  qu'elles 
se  pourrissent,  la  guérison  s'opère;  il  y  a  là  des  sympathies  occultes 
dont  la  dame  ne  semble  pas  très-persuadée;  cet  enterrement  se  fait 
deux  fois  par  jour,  mais  on  ne  se  borne  pas  à  ce  moyen,  on  fait  des  lo- 
tions de  lessive,  on  frictionne  avec  un  baume,  et  la  malade  a  le  bon 
sens  de  se  demander  auquel  de  ces  moyens  elle  doit  le  succès  si  long- 
temps attendu.  Que  ne  procédait-elle  ainsi  dans  tant  de  circonstances 
où  elle  déploie  un  enthousiasme  si  peu  justifié? 

Madame  de  Grignan  était  alors  à  Paris  et  à  Versailles  ;  c'était  au 
mois  d'avril  1686,  époque  où  Louis  XIV  épousa  secrètement  madame  de 
Maintenon.  Les  lettres  de  ces  dames,  si  intimes  (lu'elies  fussent,  font  à 
peine  allusion  à  cet  événement,  tant  on  craignait  l'indiscrétion  ou  l'in- 
fidélité des  messagers.  Nous  ne  trouvons  dans  leur  correspondance  que 
des  renseignements  sur  la  fièvre  du  comte  de  Grignan  que  les  médecins 
saignaient  à  outrance,  sur  les  douleurs  du  chevalier  de  Grignan,  gout- 
teux émérite  que  des  pilules  souveraines  ne  soulagent  pas  alors  qu'elles 
guérissent  tout  le  monde;  madame  de  Sévigné  croit  fermement  que  le 
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duc  de  Lude,  arrivé  au  dernier  terme  d'une  maladie  chronique,  serait 
guéri  par  les  capuciens  qui  lui  donneraient  de  bons  cordiaux  et  non 
pas  de  la  bouillie,  comme  le  font  ces  médecins  de  Paris. 

Une  dame  de  la  Bédoyère  était  morte,  le  grand  médecin  de  ce  pays 
Cavait  abandonnée ^  les  capucins  la  retirèrent  de  cette  agonie,  etc. 
Cette  môme  lettre,  toute  remplie  de  maladies,  de  médicaments,  de  gué- 
risons  miraculeuses,  fait  mention  d'un  remède  nouveau,  les  capucins 
sont  persuadés,  dit-elle,  que  la  poudre  d'yeux  d'écrcvisse,  dans  la  pre- 
mière cuillerée  du  lait  du  grand  maître  (le  duc  de  Lude),  ferait  des 
merveilles.  Ainsi  soit-il  ! 

De  retour  aux  Rochers,  madame  de  Sévigné  se  sont  prise  de  vapeurs; 
elle  a  recours  à  la  fameuse  essence  d'urine,  elle  en  prend  8  gouttes  qui 
Tempêchent  de  dormir.  Et  puis  la  jambe  est  toujours  dure,  tant  il  y  a 
de  sérosités  recognées  par  des  eaux  froides,,  et  Ion  continue  les  appli- 
cations d'herbes  que  l'on  retire  toutes  mouillées  deux  fois  par  jour,  et 
que  1  on  enterre  avec  le  cérémonial  accoutumé.  A  mesure  que  ces  her- 
bes pourrissent,  riez-en  si  vous  voulez,  Tendroit  malade  sue  et  s'a- 
mollit. On  continue  aussi  la  lessive  de  cendres,  et  tout  cela  conduit  in- 
sensiblement à  la  guérison.  C'est  dommage  que  vous  n'alliez  conter 
cela  à  des  ckirurgiens  ;  ils  pâmeraient  de  rire,,  mais  moi  je  me  moque 
d'eux.  Pas  tant  qu'elle  veut  bien  le  dire  assurément,  et  sa  réflexion 
elle-même  prouve  qu'elle  sent  le  ridicule  de  ces  pratiques.  En  vain 
s'agite-t-elle  pour  la  plus  grande  gloire  de  ses  chers  capucins,  elle  s'in- 
quiète un  peu  du  qu'en  dira-t-on,  et  tout  en  affirmant  qu'ils  ont  remis 
sur  pied  une  de  ces  deux  femm.es  qui  étaient  mortes,  elle  n'est  pas 
éloignée  d'accepter  tout  autre  remède  empirique,  tant  sa  foi  est  peu  ro- 
buste. 

Nous  voyons  à  la  date  du  20  juin  que  M.  deGrignan  est  toujours  tour- 
menté par  sa  bile  noire.  Plût  à  Dieu  que  nos  capucins  fussent  à  portée 
de  la  traiter!  ce  ne  serait  pas  une  a/faire.  Ils  essayent  de  guérir  une 
pauvre  femme  affaiblie  de  douze  saignées  par  les  médecins.  Elle  était 
phthisique,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  autre  lettre.  Elle  mourut  parce 
que  l'on  n'a  pu  lui  refaire  un  autre  poumon,  ayant  vidé  plus  de  la  moitié 
du  sien  quand  la  cure  fut  entreprise.  Ils  ont  envoyé  à  la  marquise  ii7ie 
essence  qu'ils  appellent  de  Cémeraude,  qui  guérit  et  console  et  perfec- 
tionne tout,  et  sent  divinement  bon.  Les  vapeurs  ne  reviennent  pas,  ce 
qui  prouve  qu'elles  n'ont  rien  de  commun  avec  le  mal  de  la  jambe,  et 
puis  n'a-t-on  pas  toujours  l'agréable  essence  d'urine  si  utile  en  pareil 
cas?  L'eau  d'émeraude  est  si  agréable  que  si  je  ne  la  mettais  sur  ma 
jambe  je  la  mettrais  sur  mon  mouchoir.  Et  nonobstant,  si  la  dame 
n'est  pas  suffisamment  guérie  par  tant  de  remèdes  infaillibles,  elle  aura 
recours  au  sang  de  lièvre.  Et  notez  bien  qu'il  faut  qu/  ce  sang  vienne 


109 
d'un  lièvre  couru.  Les  capucins  se  sont  un  peu  moqués  de  ce  remède, 
mais  cela  n'a  pas  nui  à  la  bonne  intelligence  qui  existait  entre  la  dame 
et  les  bons  Pères. 

On  pourrait  leur  pardonner  certaines  choses  en  considérant  qu'ils 
étaient  grands  observateurs  de  tous  les  momnnfs,  dit  la  marquise,  de 
l  humeur,  des  chagrins,  de  la  physionomie;  cela  prouve  au  moins  qu'ils 
cherchaient  dans  l'ensemble  des  phénomènes  extérieurs  à  saisir  quel- 
ques indications  raisonnables.  Il  est  vrai  qu'ils  portaient  le  zèle  un  peu 
trop  loin,  comme,  par  exemple,  en  se  permettant  de  blâmer  le  traite- 
ment prescrit  à  M.  de  Grignan  par  les  médecins  de  Paris,  en  disant  que 
rien  ne  pouvait  ôtre  plus  niauvais  que  de  le  saigner. 

Toujours  des  opinions  médicales  hasardées,  des  idées  préconçues, 
comme  celles-ci  :  Je  serais  surprise  bien  agréablement  si  les  eaux  de 
Vichy  faisaient  du  bien  à  100  lieues  de  la  grille.  Je  crois  que  le  che- 
valier en  doute  comme  moi.  Il  paraît  que  l'on  songeait  à  en  faire  venir 
à  Paris.  La  dame  souhaite  qu'elles  soient  favorables  à  M.  de  Grignan; 
sa  m.aigreur^  sa  langueur^  sa  colique,  sa  bile  répandue  et  cette  dispo- 
sition de  fièvre  me  donnent  une  véritable  inquiétude.  Elle  ajoute  que 
sans  doute  il  n'a  point  pris  assez  de  quinquina.  On  doit  supposer  que  le 
comte  avait  une  affection  hépatique  avec  ictère,  et  que  les  eaux  de  Vi- 
chy étaient  parfaitement  indiquées.  Dans  la  même  lettre  du  8  juillet,  le 
marquis  de  Sévigné  écrit  à  sa  sœur  qu'elle  n'est  pas  dans  les  bons  prin- 
cipes sur  les  vipères,  que  loin  d'échauffer,  de  dessécher,  elles  rafraî- 
chissent et  engraissent.  Il  dit  l'avoir  éprouvé  par  lui-même;  sa  femme 
s'en  est  également  bien  trouvée,  mais  il  faut  que  ce  soient  de  véritables 
vipères,  en  chair  et  en  os,  et  non  pas  de  la  poudre  qui  fait  mal,  à 
moins  qu'on  ne  la  prenne  dans  de  la  bouillie  ou  dans  de  la  crème  cuite. 

Voici  la  manière  de  s'en  servir  :  On  les  tirait  du  Poitou,  et,  paraît-il, 
en  grande  quantité.  Le  marquis  dit  à  sa  sœur  :  Priez  M.  de  Boissy  de 
vous  en  envoyer  10  douzaines,  dans  une  caisse  séparée  en  trois  ou  qua- 
tre, avec  du  son  ou  de  la  mousse;  prenez-en  deux  tous  les  matins,  cou- 
pez la  tête,  faites  écorcher  et  couper  par  morceaux,  et  en  farcissez  le 
corps  d'un  poulet.  Observez  cela  un  mois,  et  M.  de  Grignan  s'en  trou- 
vera bien  ;  quittez  votre  fade  bouillie  de  riz  et  redonnez  des  esprits  et 
de  la  vie  à  un  pauvre  homme  exténué,  et  dont  le  défaut  est  d'être  trop 
sujet  à  dormir.  Les  vipères  et  les  poulets  constituent  sans  nul  doute  un 
aliment  utile  ;  il  est  probable  que  les  poulets  eussent  sufTi,  mais  les  es- 
prits du  reptile  avaient  aux  yeux  des  gens  du  monde  une  puissance 
bien  supérieure.  Ne  rions  pas  de  ces  illusions  qui  se  conservent  tou- 
jours un  peu,  même  dans  un  siècle  orgueilleux  de  ses  lumières. 

Voici  enfin  la  clôture  de  cet  immense  chapitre  médical  :  Le  22  juillet 
1685,   la   marquise,  toujours  aux  Rochers,  écrit  à  sa  chère  fille  qu'elle 
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est  en  droit  de  se  moquer  des  paroles  de  sa  mère,  de  ses  assurances 
d\me  guérison  vainement  espérée  et  plus  vainement  encore  affirmée, 
vous  pouvez  aussi  vous  inoqurr  de  mon  infulcLilé  qui  me  faisait  tou- 
jours ajjpi'ouvcr  les  derniers  remèdes  et  maudire  ceux  que  je  quit- 
tais. Il  faut  que  toute  chose  prenne  fin.  dit-elle,  et  selon  toutes  les  ap- 
parences, l'honneur  de  la  guérison  sera  réservé  aux  remèdes  doux  de 
la  princesse  de  Tarante  et  de  la  femme  parfaitement  habite  qui  me 
vient  panser  tous  les  jours.  Voilà  un  nouveiiu  programme  improvisé, 
suivi  avec  un  nouveau  zèle,  et  l'on  pourrait  croire  qu'il  a  reçu  l'assen 
tiincnt  dun  homme  de  l'art.  En  effet,  la  marquise  écrit  :  Jusqu'à  ce 
petit  médecin  qui  a  nommé  le  mal  et  commotcé  les  remèdes  convena- 
bles., je  m'  faisais  rien  que  pour  animer^  que  pour  attirer,  que  pour 
mettre  via  jambe  en  furie.  Mais  si  le  médecin  a  reconnu  la  nature  de 
la  maladie  et  conseillé  un  mode  de  traitement  rationnel,  comment  s'ex- 
pliquer l'intervention  des  remèdes  doux  de  la  princesse  de  Tarente  et 
les  pansements  faits  par  la  femme  habile  dont  on  vient  de  parler?  D'où 
vient  ce  mélange  indigeste  de  science  réelle  et  d'empirisme'?  comment 
peuvent  s'entendre  le  docteur  et  la  princesse?  Nous  n'essayerons  pas  de 
concilier  ces  incompatibilités  ;  nous  en  avons  assez  vu  dans  la  corres- 
pondance de  la  dame  pour  ne  pas  nous  étonner  de  celle-ci.  Ce  ne  sera 
pas  la  dernière. 

Sur  ces  entrefaites,  il  était  arrivé  un  accident.  Ne  raisonnez  point 
sur  un  érysipèle  qui  vient  dun  cours  que  la  nature  veut  prendre.,  et 
que  vous  approuvez  parce  quil  ne  fait  pas  mourir.  On  regrette  en  vé- 
rité do  lire  des  choses  de  ce  genre,  et  tout  en  tenant  compte  du  temps 
où  écrivait  la  marquise,  de  Tesprit  médical  qui  régnait  alors,  on  a  peine 
à  comprendre  un  pareil  aveuglement.  L'amour  maternel  inspire  ces  ar- 
guments, nous  le  savons  bien,  mais  on  conviendra  que  cette  passion 
rend  aveugle  une  femme  douée  d'ailleurs  d'une  si  vive  clairvoyance. 
Et  puis  écoutons  les  développements  de  cette  pratique  médicale  si 
naïvement  absurde  :  Je  suis  donc  sous  le  gouvernement  de  celte  prin- 
cesse, et  de  sa  bonne  et  capable  garde.,  qui  lui  fait  tous  ses  remèdes, 
qui  est  approuvée  des  capucins,  qui  guérit  tout  le  monde  à  Vitré,  et 
que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  je  connusse  plus  tôt  parce  qu'il  voulait,  etc. 
La  princesse  a  une  garde,  celle-ci  fait  des  remèdes,  les  capucins  lesap 
prouvent,  cela  guérit  tout  le  monde,  par  conséquent  la  jambe  de  ma- 
dame de  Sévigné  ne  résistera  pas  à  des  moyens  appuyés  sur  de  telles 
garanties.  Voici  le  traitement  de  la  garde  : 

Il  y  a  huit  jours  que  ma  jambe  est  enveloppée  de  pains  de  roses, 
trempés  dans  du  lait  doux  bouilli,  et  rafî'aicins,  c'^est-à-dire  ré- 
chauffés trois  fois  le  jour.  On  peut  croire  que  ces  pains  de  roses  sont 
composés  de  pétales  de  roses  (la  saison  est  favorable,  juillet  1685),  et 
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Ion  sait  la  propriété  astringente  de  cette  fleur  :  témoin  les  roses  de 
Provins,  si  souvent  employées  dans  l'intention  de  resserrer  les  tissns. 
Nous  ne  voyons  pas  l'utilité  du  lait  bouilli;  mais  quand  consontira-t-on 
à  renoncer  aux  mélanii:es  qui  rendent  presque  impossible  l'appréciation 
dos  eiïets  (lus  à  un  médicament  quclcon(iue?Ou(ii  qu'il  en  soit,  madamo 
de  Sévigné  aflirme  que  grâce  à  ce  traitement,  tout  ce  qui  était  dans 
son  imagination  et  dans  sas  espérances  est  devenu  vrai.  Charlotte, 
c'est  le  nom  de  la  garde,  prétend  ([ue  la  malade  pourra  bientôt  aller  des 
Rochers  à  Fougères  et  à  Dol  à  pied,  la  distance  n'est  que  de  6  lieues. 
Nous  verrons  bien.  En  attendant,  Charlotte,  après  huit  jours  de  pains 
de  roses,  donne  une  petite  pommade  légère,  qui  dessèche,  etc. 

Notons  en  passant  que  madame  de  la  Fayette  avait  pour  médecin  un 
docteur  Valan  qui  est  mort,  qu'elle  pleure  et  regrette  ;  car  il  n'était  pas 
seulement  son  médecin,  mais  son  confesseur  et  son  ami.  Il  y  a  là  quehjue 
chose  qui  nous  touche  ;  nous  regrettons  de  ne  ])as  voir  dans  l'intimité  de 
madame  de  Sévigné  un  homme  de  l'art,  un  familier,  un  ami;  mais  la 
dame  n'avait  pas  assez  de  fixité  dans  ses  idées  pour  s'en  tenir  aux  conseils 
d'un  seul  homme,  si  habile  qu'il  eût  été.  Peut-être  aussi  navait-on  pas 
assez  de  confiance  dans  les  médecins  de  son  temps  pour  leur  abandon- 
ner le  soin  exclusif  de  sa  santé.  Son  imagination  court  sans  cesse  après 
de  nouveaux  moyens  de  guérison.  Il  faut  dire  que  le  rhumatisme  dont 
elle  a  souffert  si  longtemps  est  une  de  ces  affections  qui  résistent  sou- 
vent à  tous  les  procédés  curatifs,  que  la  douleur  met  à  une  rude  épreuve 
la  patience  des  malades,  et  que  l'insuccès  des  consultations  légitimes 
pousse  à  chercher  des  spécifiques.  Nous  lui  accordons  volontiers  le  bé- 
néfice de  ces  circonstances  atténuantes  et  nous  continuons  notre 
examen. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  du  1"'  août  1685  mention  expresse  de 
la  cause  de  ce  mal  de  jambe  qui  a  duré  si  longtemps.  La  dame  dit  que, 
primitivement,  il  n'y  a  eu  à  sa  jambe  qu'une  simple  écorchure  qui  au- 
rait été  promptement  guérie  par  une  application  d  liuile  et  de  vin.  ou 
même  par  rien;  que  l'on  a  couvert  la  plaie  d'un  emplâtre  dont  tout  le 
monde  se  loue  (argument  tout-puissant  auprès  de  la  marquise),  que  cet 
emplâtre  est  devenu  pour  elle  un  poison,  parce  qu'on  ne  la  pas  voulu 
lever,  et  enfin  que  Charlotte  l'a  guérie.  Mais  toute  guérie  qu'elle  est. 
Charlotte  fait  encore  mettre  des  compresses  de  vin  blanc.  A  force  de 
dire  qu'il  n"y  a  plus  rien,  il  faudra  bien  que  cela  finisse  par  être  vrai.  La 
maladie  dure  depuis  huit  mois. 

Madame  de  Sévigné  revient  à  Paris. 

La  mère  et  la  fille,  après  une  longue  séparation,  se  trouvèrent  réunie» 
à  Paris,  depuis  le  mois  de  septembre  1685  jusqu'au  mois  de  septembre 
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1687,  par  conséquent  pas  de  correspondence  entre  elles;  mais  la  mar- 
quise écrivait  à  bien  d'autres  personnes,  et  comme  ses  lettres,  déjà  cé- 
lèbres à  cette  époque,  étaient  conservées  avec  soin  par  celles  qui  avaient 
l'honneur  den  recevoir,  nous  y  puiserons  quelques  détails  relatifs  au 
sujet  qui  nous  occupe. 

Le  prince  de  Conti  mourut  le  9  novembre  1685  de  la  petite  vérole 
qu'il  avait  gagnée  en  soignant  sa  femme.  Cette  maladie  était  un  épou- 
vantail,  et  l'on  a  pu  remarquer  combien  elle  était  fréquente  et  grave. 
Madame  de  Sévigné  n'en  parle  pas  pour  son  propre  compte,  elle  avait 
assez  d'autres  misères,  et  son  âge  commençait  probablement  à  lui  in- 
spirer la  confiance  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre  de  ce  côté;  mais  nous 
verrons  plus  tard  combien  cette  sécurité  était  trompeuse.  Dans  une 
lettre  du  3  avril  1686,  adressée  au  président  de  Moulceau,  elle  dit  que, 
depuis  dix  jours,  sa  belle  et  triomphante  santé  est  attaquée;  un  peu  de 
colique  composée  de  bile^  de  néphrétique, de  misères  humaines,  etc. ,  tout 
cela  fait  penser  que  l'on  est  mortelle.  Voilà  le  rhumatisme  qui  reparaît, 
la  dame  en  convient  elle-même,  le  bras  gauche  est  pris,  et  il  fallut  la 
saigner  au  bras  droit.  Ce  ne  fut  pas  sans  bien  des  objections,  mais  enfin, 
comme  il  y  avait  sur  ce  bras  une  véritable  fluxion  rhumatismale,  on 
ouvrit  la  veine  et  la  malade  s'en  trouva  bien.  Dans  cette  circonstance, 
elle  renouvelle  la  plaisanterie  d'une  saignée  faite  par  procuration  au 
bras  d'une  de  ses  parentes,  madame  de  Montataire,  sa  nièce,  s'offrant 
bénévolement  en  sa  qualité  de  Rabutin,  à  fournir  la  quantité  de  sang  né- 
cessaire au  soulagement  de  la  marquise.  Elle  avait  toujours  peur  d'être  es- 
tropiée, mais  il  paraît  que,  même  en  l'absence  de  veines,  c'était  sa  pré- 
tention, les  chirurgiens  savaient  en  trouver  une  et  l'ouvrir  habilement. 

On  n'a  pas  oublié  la  maladie  du  marquis  de  Sévigné,  sur  laquelle  il 
plaisantait  si  agréablement  dans  une  lettre  datée  du  mois  de  septembre 
1680;  eh  bien!  ce  mal  si  tenace  ne  paraît  enfin  guéri  qu'au  mois  d'octo- 
bre 1686.  Sa  mère  écrit  à  ce  sujet  :  Après  cinq  mois  d'une  souffrance 
terrible  par  des  remèdes  qui  le  purgeaient  jusqu'au  fond  de  ses  os,  il 
se  trouve  dans  une  parfaite  santé.  Il  est  probable  que  cette  rude 
épreuve  contribua  à  modifier  profondément  le  caractère  du  marquis;  il 
est  retourné  chez  lui  avec  un  fonds  de  philosophie  chrétienne  chamar- 
rée d'un  brin  d'anachorète. 

La  mort  du  prince  de  Condé,  arrivée  le  il  décembre  1686,  jeta  la 
cour  dans  la  consternation.  Madame  de  Bourbon  ayant  été  atteinte  de  la 
petite  vérole,  le  prince  accourut  avec  une  extrême  diligence  de  Chan- 
tilly à  Fontainebleau,  afin  d'empêcher  M.  le  duc,  qui  n'avait  pas  eu  cette 
maladie,  de  rester  auprès  de  la  malade.  Nous  ne  savons  rien  de  précis 
sur  la  cause  de  la  mort  de  ce  grand  personnage.  Madame  de  Sévigné, 
écrivant  à  son  cousin  Bussy,  lui  dit  :  //  fut  fort  malade  y  et  enfin  il  a 
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péri  par  une  grande  oppression.  Et  puis,  c'est  tout  sur  ce  chapitre,  car 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  raconter  la  vision  de  ce  fantôme  aperçu 
par  Vernillon,  un  des  gentilhommes  du  prince,  à  Tune  des  fenêtres  du 
château  de  Chantilly;  madame  de  Sévigné  a  tous  les  genres  de  cré- 
dulité. 

Le  roi  Louis  XIV  dut  payer  son  tribut  aux  misères  humaines.  La  mar- 
quise fait  allusion  à  une  certaine  opération  douloureuse  qu'il  a  subie  le 
18  novembre  de  cette  même  année,  et  qui  fit  tant  d'honneur  à  Félix, 
son  premier  chirurgien.  L'allégresse  publique  éclata  à  cette  occasion,  et 
les  courtisans  se  montrèrent  ingénieux  à  complimenter  le  héros  dune 
bataille  dans  laquelle  il  avait  dû  cependant  tourner  le  dos  à  l'ennemi. 

Le  chevalier  de  Grignan,  toujours  goutteux,  voulait  aller  àBalaruc.  La 
marquise  de  Sévigné  demande  à  M.  de  Moulceau,  qui  habitait  Montpel- 
lier, des  renseignements  sur  la  nature  de  ces  thermes.  Ces  eaux  ne 
sont-elles  pus  vos  voisines?  Pour  quels  maux  y  va-t-on?  Est-ce  pour 
la  goutte?  Ont-elles  fait  du  bien  à  ceux  qui  en  ont  pris?  En  quel  temps 
les  prend-on?  En  boit-on?  S'y  baigne-t-on?  Ne  fait-on  que  plonger 
la  partie  malade?  Cette  enquête  prouve  au  moins  que  la  dame  en  com- 
prenait limportance.  Comment,  en  tant  d'autres  occasions,  se  dispense- 
t-elle  d'user  du  même  procédé,  si  louable,  si  juste?  Par  quelle  étrange 
inconséquence  accepte-t-elle  sans  le  moindre  examen,  les  drogues  qu'on 
lui  vante,  sabstenant  de  toute  réflexion,  adoptant  à  l'aveugle  le  conseil 
du  premier  venu  et  retombant  toujours  dans  la  même  faute,  comme  si 
elle  récusait  sa  propre  expérience?  Les  bigarrures  de  l'esprit  humain 
sont  infinies,  toutes  les  contradictions  y  trouvent  leur  place,  et  ce  qu'on 
nomme  la  raison  devrait  bien  se  montrer  plus  humble. 

Nous  avons  l'Almanach  de  Liège  et  ses  prédictions.  Il  y  avait  alors 
l'Almanach  de  Milan  avec  ses  pronostics,  et  madame  de  Sévigné  qui 
vient  de  raconter  la  mortdu  maréchal  de  Créqui,  écrit  au  comte  de  Bussy: 
Je  viens  de  lire  de  mes  yeux  dans  cet  almunuch.  :  le  même  jour ^  13  de 
ce  mois  de  février  1687,  un  grand  gouvernement  sera  rempli;  un 
frère  ne  pleurera  pas  la  mort  de  Cautre.  Le  maréchal  de  Créqui  était 
gouverneur  de  Paris;  son  frère,  le  duc  de  Créqui ,  mourut  presque  en  même 
temps  que  lui  ;  aussi  la  marquise  ajoute  :  Vous  m'avouerez  que  cette 
justesse  est  plaisante.  Il  y  a  encore  des  rapprochements  de  ce  genre , 
le  duc  dEstrées  meurt  d'apoplexie  à  Rome,  et  la  duchesse  d'Esirées, 
sa  belle-mère,  qui  habitait  Paris,  succomba  à  la  même  maladie  presque 
en  même  temps.  Il  y  a  là  un  jeudesprit,  des  coïncidences  relevées  avec 
curiosité,  quelque  chose  de  cabalistique,  car  la  dame  était  trop  bonne 
chrétienne  pour  croire  au  hasard.  Quant  aux  Créqui,  madame  de  Sévi- 
gné ne  pense  pas  que  l'astrologue  ait  songé  à  eux,  ce  qui  diminue  bien 
son  mérite.  Elle  fait  remarquer  que  Canaples,  leur  frère  cadet,  leur  a 
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survécu,  lui  qui,  quelques  années  auparavant,  avait  été  taîUéf  haché^ 
découpé  par  les  opérateurs.  Le  voilà  devenu  chef  de  la  famille,  et  ce- 
pendant il  a  60  ans  passés  et  rca  ni  biens,  ni  santé,  ni  femme. 

Les  Sévigné,  les  Bussy  se  portaient  assez  mal,  on  l'a  vu  à  bien  des 
reprises  dans  cet  examen  de  leurs  correspondances.  Voici  une  proche 
parente,  madame  de  Coligny,  qu'une  colique  de  rhumatisme  a  tenue 
pendant  près  d'un  mois  sujr  le  bord  de  la  tombe.  Le  comte  de  Bussy  en 
parle  dans  une  lettre  du  9  avril  1687.  Il  parle  également  de  son  beau- 
frère,  M.  de  Toulongeau  qui,  goutteux,  se  mit  entre  les  mains  du  prieur 
de  Cabrières,  et  faillit  mourir  des  remèdes  que  lui  donna  cet  empirique. 
Il  est  vrai  qu'il  l'était  venu  trouver  avec  sa  femme,  dans  le  but  de  met- 
tre un  terme  à  une  stérilité  désolante,  mais  le  succès  fut  aussi  nul  que 
possible.  Le  prieur  de  Cabrières  prétendait  avoir  de  merveilleux  se- 
crets pour  guérir  beaucoup  de  maladies,  par  exemple,  l'apoplexie.  Dan- 
geau  affirme,  dans  son  journal  manuscrit,  que  le  Roi  possède  une  partie 
des  recettes  de  ce  guérisseur,  mais  que  beaucoup  sont  perdues  par  sa 
mort.  Le  comte  de  Bussy,  qui  traite  de  charlatan  ce  personnage,  dit 
assez  plaisamment  que  M.  et  madame  de  Toulongeau  n'eurent  pas  d'en- 
fants, mais  que  le  mari  fut  guéri  de  la  goutte  aux  genoux.  A  la  vérité, 
il  ajoute  que  la  même  goutte  se  mit  dans  sa  tête,  lui  donna  des  douleurs 
insupportables  qui  l'ont  réduit  à  toute  extrémité.  Il  est  revenu,  mais 
fai  peur  que  cela  ne  lui  fasse  tôt  ou  tard  un  méchant  tour. 

Ce  comte  de  Bussy  ne  faitpas  tant  de  médecine  que  son  illustre  cousine. 
Cependant  voici  un  petit  mot  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  car  il 
parle  d'un  médicament  nouveau  pour  nous.  Voici  sa  phrase  :  Il  faut  que 
faie  une  conversation  avec  Sa  Majesté  :  c'est  le  vin  émetique  pour  moi. 
Cette  expression  singulière  veut  dire  sans  doute  que  c'est  le  dernier 
remède  à  ses  maux,  une  ressource  extrême,  d'autant  plus  que  le  comte 
de  Bussy  était  dans  une  situation  financière  des  plus  embarrassées. 

Les  années  arrivaient,  la  marquise  avait  atteint  la  soixantaine,  elle 
voyait  mourir  ses  vieux  amis,  par  exemple  le  duc  de  Saint- Aignan  qui, 
âgé  de  80  ans,  n'avait  jamais  senti  ni  dans  l'esprit,  ni  dans  l'humeur, 
ni  dans  le  corps  les  tristes  incommodités  de  la  vieillesse.  Sept  ou  huit 
jours  de  fièvre  font  emporté.  Le  Bien-Bon,  cet  oncle  de  madame  de 
Sévigné,  qui  lui  a  servi  de  père,  et  à  qui  elle  doit  tant  de  reconnais- 
sance, l'abbé  de  Coulanges,  qui  possédait  Livry,  succomba  vers  la  fin 
d'août  1687,  après  une  fièvre  continue  qui  dura  huit  jours,  comme 
chez  un  jeune  homme.  Elle  ajoute  qu'il  avait  une  fluxion  sur  la  poi- 
trine.^ ce  qui  explique  bien  la  fièvre. 

Autre  voyage  à  Bourbon. 

Noyant  au  quinzième  ou  seizième  de  septembre  que  je  n'étais  que 
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trop  libre,  je  me  résolus  iValler  à  Vichy  pour  guérir  tout  au  moins 
mon  imagination  sur  des  manières  de  convulsions  à  la  main  gauche 
et  des  visions  de  vapeurs  qui  me  faisaient  craindre  Capoplexie.  La 
malade  partit  de  compagnie  avec  la  duchesse  de  Chaulnes,  et,  en  vertu 
de  son  inclination  à  faire  ce  qu'on  lui  conseille,  elle  se  rendit  à  Bourbon, 
amplement  fournie  d'arguments  péremptoires  en  faveur  de  cette  der- 
nière localité  thermale.  Le  docteur  Alliot  lui  avait  prescrit  le  voyage, 
mais  à  Bourbon  elle  trouva  un  médecin  du  nom  d'Amiot,  raisonnable- 
ment ennemi  de  la  saignée^  et  qui  approuve  les  fameux  capucins  du 
Louvre  dont  il  a  été  si  souvent  question.  Amiot  a  passé  six  mois  à  Paris, 
auprès  du  duc  de  Sully  mourant;  il  estime  beaucoup  notre  bonhomme 
Jacob  (le  médecin  du  duc  de  Sully).  Ce  nouveau  docteur,  qui  connaît 
bien  les  eaux  de  Bourbon,  assure  que  tous  les  petits  maux  de  madame 
de  Sévigné  viennent  de  la  rate,  et  que  ces  eaux  y  sont  spécifiques. 
//  aime  fort  Vichy,  mais  il  est  persuadé  que  celles-ci  me  feront  pour 
le  moins  autant  de  bien.  Quant  à  la  douche,  il  n'en  veut  pas,  elle  est 
plutôt  capable  d^alarmer  les  nerfs  que  de  les  guérir. 

Voilà  la  marquise  bien  endoctrinée;  elle  est  convaincue  que  l'on  suf- 
fira à  tout  en  purgeant  les  humeurs  et  recevant  les  sueurs  que  les  eaux 
et  les  bains  chauds  lui  donneront.  Amiot  parle  de  bon  sens,  et  me  con- 
duira avec  une  attention  extrême;  il  vous  mandera  ses  raisons  et  vous 
rendra  compte  de  tout.  Nous  voilà  bien  rassurés;  le  contrôle  de  ma- 
dame de  Grignan  doit  tenir  une  grande  place  dans  cette  affaire,  et  la 
mère  est  parfaitement  à  l'abri  de  toute  imprudence.  La  marquise  ajoute  : 
Parlez-en  à  Rodon;  cest  un  homme  qui  va  s'' établir  à  Paris  (Amiot, 
bien  entendu),  et  qui  rHa  pas  envie  d'y  porter  les  reproches  de  ce 
pays-ci. 

Madame  de  Grignan  est  à  Paris,  mais  plus  souvent  à  Versailles,  où 
tout  le  monde  a  la  fièvre;  sa  mère  s'en  inquiète;  le  roi  lui-même  en  a 
été  atteint;  le  quinquina  l'a  guéri.  Il  y  a  à  Bourbon  de  grands  malades; 
madame  de  Nangis  a  des  coliques  d'estomac  qui  la  font  tomber  en  con- 
vulsions; il  y  a  des  restes  d'apoplexie  que  l'on  voudrait  guérir;  les  bains 
en  remettent  quelques-uns  et  laissent  les  autres.  On  fait  venir  de  Vichy 
des  eaux  que  l'on  réchauffe  dans  les  puits  bouillants  de  Bourbon;  ma- 
dame de  Sévigné  prend  ces  deux  sources  rivales,  elle  les  rend  de  tous 
les  côtés,  elle  se  purge  doucement,  se  médicamente  sous  les  ordres  de 
son  docteur,  et  prétend  en  retirer  les  meilleurs  effets.  Il  n'y  a  pas  de 
malade  plus  capable  qu'elle  de  donner  de  la  vogue  à  un  médicament 
quelconque.  Elle  est  venue  à  Bourbon,  supposant  que  Fagon  n'eût  pas 
manqué  de  l'y  envoyer  si  elle  l'avait  consulté.  Elle  se  conduit  à  Bour- 
bon d'après  les  renseignements  qu'elle  a  recueillis  sur  la  manière  dont 
Fagon  lui-même  traitait  sa  propre  femme,  qu'il  avait  amenée  autrefois  à 
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cet  ét^lissement  thermal.  Elle  tient  la  balance  entre  les  opinions  con- 
traires d'Alliot  et  d'Amiot  à  propos  de  la  douche.  Le  dernier  cependant 
paraît  remporter  dans  son  esprit  par  la  raison  qu'elle  formule  en  ces 
termes  :  Je  crois  qu'il  est  difficile  de  contester  sur  son  palier  un  homme 
qui  a  tous  les  jours  des  expériences.  Et  ce  chapitre  de  critique  médi- 
cale se  termine  ainsi  :  Je  nai  pas  eu  la  moindre  incommodité  depuis 
que  je  suis  partie. 

Souscrira-t-on  volontiers  à  une  manière  de  voir  un  peu  singulière  à 
regard  de  ceux  qui  prennent  les  eaux?  La  marquise  dit  à  sa  fille  :  Nous 
nous  gardons  bien  d'avoir  une  âme,  cela  nous  importunerait  trop 
pendant  nos  remèdes;  nous  retrouverons  nos  âmes  à  Paris.  Elle  ex- 
prime assez  finement  la  nécessité  de  s'abandonner  aux  soins  des  méde- 
cins, de  renoncer  pour  eux  à  son  libre  arbitre,  de  se  constituer  à  l'état 
presque  passif  et  de  prendre  en  patience  Tennuyeuse  vie  que  l'on  mène 
dans  ces  établissements.  J'ai  donc  pris  huit  jours  de  Vichy  et  huit 
jours  de  Bourbon;  j'ai  pris  dans  Cintervalle  de  la  poudre  de  M.  de 
Lorme,  qui  m'a  fait  des  merveilles;  je  n'ai  point  eu  la  moindre  va- 
peur; j'ai  pris  en  arrivant  une  médecine  ordinaire;  j'en  prendrai 
encore  une  en  partant  ;  les  eaux  me  purgent  tous  les  jours  sans  vio- 
lence, etc.  (Lettre  du  16  octobre  1687.) 

Cependant  ces  perfections  n'étaient  pas  du  goût  de  madame  de  Gri- 
gnan  et  de  madame  de  la  Fayette.  Ces  dames  argumentaient  à  perte  de 
vue  sur  les  mérites  de  Vichy  ;  elles  blâmaient  vivement  la  marquise  de 
n'avoir  pu  quitter  la  duchesse  de  Chaulnes,  et  la  marquise  se  défendait 
avec  énergie.  On  sait  par  expérience  que  les  bonnes  raisons  ne  lui 
manquent  jamais  à  l'appui  d'une  thèse  qui  lui  convient;  aussi  donne- 
t-elle  toutes  les  preuves  imaginables  de  l'excellence  du  parti  qu'elle 
a  pris.  Elle  ajoute  une  considération  nouvelle  :  J'ai  pris  du  crocus, 
parce  que  je  sais  que  quand  il  ne  trouve  guère  d'humeurs^  il  ne 
fait  point  de  mal  à  son  hôte;  c'est  le  bon  pain,  comme  disait  de 
Larme.  Il  ne  s'agit  point  ici  du  safran  {crocus  sativus),  mais  bien  du 
kermès,  préparation  d'antimoine  de  couleur  rouge.  //  ne  m'a  point  fait 
vomir,  mais  il  nia  purgée  doucement.  C'est  à  cause  que  je  ne  suis 
point  accablée  d'humeurs  qiion  ne  m'a  point  donné  démélique.  Quelle 
agréable  vie!  Parsemée  ou  plutôt,  pour  employer  un  mot  qu'elle  affec- 
tionne, chamarrée  de  médecines,  de  vomitifs,  de  pilules  et  autres  choses 
analogues,  chaque  jour  a  sa  tâche,  et,  pour  couronner  l'œuvre,  la  dame 
prend  des  bains  balsamiques  et  charmants,  et  puis  elle  part  après  trois 
semaines  de  séjour,  seize  jours  de  boissons^  neuf  bains,  trois  méde- 
cines, deux  jours  de  repos;  rien  ne  peut  être  mieux  compassé  que  tout 
cela.  Enfin,  Amiot  écrit  à  madame  de  Grignan  pour  lui  exposer  toutes 
les  phases  de  cette  cure  excellente,  pour  les  justifier  peut-être,  et  la 
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comtesse  doit  être  touchée  de  cette  déférence.  Il  n"a  pas  été  seul  à  di  ^ 
riger  ce  traitement.  Il  y  a  ici,  dit  la  marquise,  un  petit  apothicaire  qui 
est  la  capacité,  la  sagesse  et  Vcxpéiience  même.  Et  les  preuves  à 
l'appui  sont  longuement  énumérées. 

En  cette  belle  saison,  15  juin  1688,  la  fièvre  régnait  à  Versailles,  à 
Marly,  à  Saint-Germain;  le  roi,  qui  avait  pris  beaucoup  de  quinquina, 
éprouvait  de  fréquentes  rechutes  et,  par  exemple,  on  trouve  dans  le 
journal  de  Dangeau,  que  Louis  XIV,  en  dépit  des  recettes  qu'il  possé- 
dait, avait  éprouvé  deux  accès  de  vingt-six  heures  chacun,  ce  qui  avait 
donné  des  inquiétudes.  Plusieurs  membres  de  la  famille  royale  étaient 
en  proie  aux  mômes  accidents,  et  la  marquise  qui  donne  ces  nouvelles 
ne  se  gêne  pas  pour  dire  que  si  ceux  qui  font  élever  ces  palais,  etc., 
ils  n'auraient  pas  avalé  tant  de  couleuvres  en  ce  pays,  qui  ont  été  si 
malsaines,  qu'il  a  fallu  ensuite  avaler  beaucoup  de  quinquina.  Ces  pa- 
roles si  dures  sont  adressées  à  un  ami  de  province,  et  nous  remarque- 
rons que  madame  de  Sévigné  prend  souvent  de  semblables  libertés  à 
l'égard  de  son  maître.  Et  la  Fontaine,  quand  il  avait  appelé  notre 
ennemi  ce  maître  superbe  et  redouté,  formulait  en  se  jouant  une  pensée 
qui  était  au  fond  du  cœur  de  tout  le  monde. 

Une  petite  catastrophe,  comme  madame  de  Sévigné  les  aime,  pour 
rehausser  sa  narration.  Corbinelli,  accompagné  de  sa  nièce,  passait  en 
voiture  dans  les  rues  de  Paris;  les  chevaux  s'emportent,  le  timon  va 
enfiler  un  carrosse  d'où  sortent  l'épée  à  la  main  trois  hommes  qui  veu- 
lent tuer  le  pauvre  Corbinelli.  On  les  apaise,  mais  la  nièce  est  prise 
d'une  telle  épouvante  à  l'aspect  des  épées  nues  qu'elle  revient  chez  elle 
le  cœur  serré  au  point  que  la  fièvre  lui  prend  le  soir,  et  quatre  jours 
après  elle  meurt.  Le  comte  de  Bussy,  qui  est  doué  d'une  raison  triom- 
phante à  l'égard  des  malheurs  de  son  prochain,  fait  remarquer  que  la 
mort  de  cette  demoiselle  est  un  bonheur  pour  Corbinelli,  qu'elle  met 
fin  à  des  procès  interminables,  etc.  Madame  de  Coligny,  qui  pense 
comme  son  père,  fait  observer  que  Ton  ne  peut  plus  taxer  d'exagé- 
ration ces  mots  :  Je  faillis  a  mourir  de  peur.  Et  puis  voilà  tout  sur  ce 
chapitre. 

M.  deVardes,  ce  personnage  qui  avait  enfin  pu  reparaître  à  la  cour  après 
vingt  ans  de  disgrâce,  n'a  pas  joui  longtemps  de  sa  nouvelle  fortune:  une 
fièvre  lente  l'a  consumé  peu  à  peu,  et  rien  n'a  pu  prévenir  une  terminai- 
son fatale,  ni  les  remèdes  ressuscitants  de  M.  Sanguin,  ni  des  cordiaiix 
admirables.,  ni  le  quinquina,  et  le  pauvre  homme  a  expiré  dans  une  lente 
agonie.  A  cette  occasion,  nous  croyons  devoir  consigner  ici  un  petit 
détail  de  pompes  funèbres.  Quand,  dans  un  hôtel,  un  personnage  consi- 
dérable venait  à  mourir,  le  suisse  prenait  une  livrée  rouge  à  la  place  de 
celle  qu'il  portait  habituellement.  Ainsi  M.  de  Rohan,  proche  parent  de 
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M.  de  Vardes,  le  croyant  mort,  fit  nrborer  à  son  domestique  ce  signe  de 
deuil,  mais  fort  inconsidérément,  dit  la  marquise,  car  il  fallut  laisser  le 
rouge  pour  le  vert;  mais,  quelques  heures  plus  tard,  le  suisse  put  légi- 
timement prendre  la  livrée  des  funérailles.  Le  comte  de  Bussy,  qui 
parle  de  la  mort  de  son  ancien  compagnon  d'exil,  dit  que  cette  fin  ra- 
pide ne  fait  pas  d'honneur  au  médecin  hollandais,  car  son  mal  rC était  pas 
extraordinaire.  Ce  médecin  était  Adrien  Helvétius,  le  grand-père  de 
l'auteur  du  livre  de  CEspril,  On  lui  attribue  l'introduction  en  France  de 
Yipécacuanka. 

Nous  avons  vu  le  médecin  anglais,  puis  le  médecin  hollandais;  en 
voici  un  autre  qui  vient  de  la  Calabre  et  qui  n'a  pu  sauver  M.  de  Vi- 
vonne.  //  est  mort  en  un  moment^  dans  un  profond  sommeil,  la  tête 
embuirassée,  et,  entre  nous,  aussi  pourri  de  Vdme  que  du  corps.  Ce 
bulletin,  signé  de  la  marquise,  ne  surprendra  personne;  mais  on  se 
demande  à  quel  propos  le  malade  avait  cru  devoir  recourir  aux  lumières 
d'un  docteur  calabrais.  Le  mal  napolitain  devait-il  céder  aux  remèdes 
d'un  médecin  de  ce  pays,  et  les  praticiens  français  avaient-ils  échoué 
contre  une  affection  de  l'espèce  la  plus  grave? 

Madame  de  Grignan  quitte  sa  mère. 

Madame  de  Grignan,  après  un  long  séjour  à  Paris,  venait  de  partir 
pour  la  Provence  (octobre  1688);  la  correspondance  entre  la  mère  et  la 
fille  va  reprendre  son  activité,  et  nos  remarques  seront  à  la  fois  plus 
nombreuses  et  plus  intéressantes.  La  dame,  en  prenant  des  années, 
semble  tenir  davantage  à  la  vie,  elle  s'occupe  beaucoup  de  sa  santé, 
parle  médecine  de  plus  en  plus,  ne  devient  pas  plus  habile,  pas  moins 
crédule,  et  court  toujours  après  les  spécifiques.  Il  meurt  autour  d'elle 
bien  des  personnes  de  son  intimité,  elle  est  fort  au  courant  de  cette 
chronique  funèbre,  et  fait  des  réflexions  sur  la  manière  dont  chacune 
se  comporte  en  cette  dernière  cérémonie.  Un  vieux  personnage  expi- 
rant, à  qui  son  confesseur  proposait  de  Taider  à  mourir,  répondit  avec 
assez  de  brusquerie  :  Je  m,e  suis  toujours  bien  trouvé  de  régler  tout 
seul  mes  propres  affaires.  Madame  de  Sévigné  blâme  cette  parole,  elle 
lui  paraît  dure  et  inconvenante.  On  en  trouve  bien  d'autres  dans  un 
recueil  publié  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  par  Deslandes, 
sous  le  titre  de  :  Réflexions  sur  les  grands  hommes  qui  sont  morts  en 
plaisantant,  A  Amsterdam,  1758.  Bien  que  l'on  puisse  penser  quebeau- 
coup  de  ces  mots  n'aient  pas  le  degré  d'authenticité  désirable,  on  ne 
peut  douter  que  certams  esprits  n'aient  envisagé  avec  une  singulière 
énergie  le  moment  terrible  où  la  vie  va  s'éteindre.  Nous  sommes  assuré 
que  madame  de  Sévigné  n'a  jamais  eu  aucune  disposition  à  déployer 
un  pareil  courage. 
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Son  petit-fils,  le  jeune  marquis  de  Grignan,  militaire  dès  l'âge  de  17 
ans,  se  montra  d'une  bravoure  éprouvée  en  plusieurs  circonstances, 
et  notamment  au  siège  de  Philisbourg  (octobre  1G88).  Nous  noterons  à 
ce  sujet  un  fait  qui  nous  est  fourni  par  Vauban  lui-mômc.  Monseigneur^ 
que  les  soldats  avaient  surnommé  Louis  le  Hardi,  voulait  toujours  se 
montrer  aux  endroits  les  plus  périlleux  ;  et  un  jour,  aux  grandes  atta- 
ques, un  coup  de  canon  donna  si  près  du  prince,  que  M,  de  Beauvillier, 
le  marquis  d'Uxelles  et  Vauban  qui  marchaient  devant  lui,  en  eurent  le 
tintouin  un  quart  cCheure,  ce  qui  n*arrive  jamais  que  quand  on  se 
trouve  dans  le  vent  du  boulet.  En  dépit  d'une  telle  autorité,  nous  nous 
permettrons  de  ne  pas  admettre  Texplication  donnée  par  l'illustre  ma- 
réchal. Le  vent  du  boulet  n'a  pu  tenir  contre  des  milliers  d'expériences 
faites  avec  toute  la  précision  nécessaire,  et  en  bonne  physique,  il  n'est 
pas  possible  de  lui  attribuer  les  singuliers  effets  si  souvent  racontés  par 
les  gens  du  métier.  Le  tintouin  est  occasionné  par  l'explosion  de  la 
poudre  et  non  par  Vair  ébranlé  au  passage  du  projectile. 

On  meurt  à  Paris  plus  qu'à  Philisbourg^  dit  la  marquise  qui  veut 
tranquilliser  sa  fille  ;  M.  Filleau  de  la  Chaise  est  mort  à  la  campagne 
d'une  petite  fièvre.  M.  du  Bois  en  est  très-affligé.  C'était  sans  doute 
son  médecin,  et  nous  retrouvons  son  nom  en  plusieurs  circonstances 
analogues.  Madame  de  Longueval,  celle  que  Ion  nommait  le  chanoine., 
est  morte  ou  mort  dhin  étranglement  à  la  gorge.  Et  puis  elle  parle 
gaiement  du  corps  des  veuves  dans  lequel  madame  de  la  Rochefoucauld 
vient  d'être  honorablement  reçue,  ainsi  que  madame  de  la  Fayette. 
Nous  verrons  aussi  la  société  des  goutteux^  où  l'on  peut  être  admis  à  la 
faveur  d'un  rhumatisme,  et  même  avec  une  simple  néphrétique,  mais 
par  protection  spéciale.  Ces  particularités  sont  fort  plaisantes,  et  la  dame 
les  met  en  usage  quand  elle  a  surtout  le  désir  de  distraire  sa  fille  qui 
tremble  pour  la  vie  d'un  jeune  capitaine  exposé  aux  hasards  de  la 
guerre. 

On  voit  souvent  ses  propres  défauts,  on  les  reconnaît,  on  s'en  accuse, 
mais  on  est  habile  à  les  pallier,  à  les  expliquer,  et  l'amour-propre  in- 
génieux à  tout  excuser,  trouve  moyen  de  s'en  faire  des  mérites.  Madame 
de  Sévigné  avoue  qu'elle  est  bête  de  compagnie.,  qu'elle  vante  ou  dé- 
nigre le  café  suivant  les  personnes  avec  qui  elle  vit,  et  tout  en  conve- 
nant de  cette  mollesse  de  son  esprit,  cédant  aux  influences  étrangères, 
elle  ne  modifie  pas  ses  habitudes,  ne  préside  pas  à  sa  propre  éducation 
sous  ce  rapport,  heureuse  d'obéir,  de  suivre  un  guide,  comme  si  elle  en 
voulait  faire  honneur  au  désir  d'être  agréable  aux  donneurs  de  con- 
seil?. Si  nous  lui  adressons  quelques  reproches  sur  ce  chapitre,  il  en 
est  un  sur  lequel  on  ne  pourra  jamais  assez  la  louer.  L'amour  maternel, 
élevé  à  toute  la  hauteur  d'une  passion,  ne  perd  rien  de  sa  lucidité  ;  les 
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plus  exquises  délicatesses  du  cœur  brillent  dans  des  lettres  où  l'on 
croirait  qu'elles  trouveront  à  peine  une  place  au  milieu  des  familiarités 
les  plus  vulgaires. 

Madame  de  Grignan  craint  pour  son  fils.  Madame  de  Sévigné  la  ras- 
sure, elle  lui  raconte  tous  les  événements  fâcheux  qui  surviennent  dans 
la  vie  ordinaire,  afm  de  lui  démontrer  que  la  vie  des  camps  n'est  pas  la 
plus  périlleuse. 

Un  personnage,  le  comte  de  Jarzé,  a  la  main  emportée  par  un  bou- 
let, voici  M.  de  Meli  qui,  à  la  chasse,  ne  fut  pas  moins  malheureux  : 
son  fusil  lui  creva  dans  la  main,  et  il  fallut  lui  couper  l'avant-bras  près 
du  coude. 

Elle  raconte  l'histoire  lamentable  du  jeune  bâtard  de  Longueville,  qui 
reçut  par  hasard  un  coup  de  fusil  destiné  à  tuer  une  bécasse.  Un  M.  de 
la  Bazinière  meurt  d'une  gangrène  à  la  jambe,  ce  qui  prouve  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  monter  à  la  tranchée  pour  être  tué.  Reste  à  savoir  si 
ces  occasions  ne  sont  pas  plus  fréquentes  et  plus  efficaces  là  que  par- 
tout ailleurs. 

Le  jeune  marquis  reçut,  en  effet,  une  assez  grave  contusion  causée 
par  un  projectile  qui  aplatit  la  garde  de  son  épée  sur  sa  cuisse.  Il  ne 
survint  aucun  accident,  et  il  faut  voir  quel  bruit  se  fit  autour  de  cette 
blessure.  Toutes  les  lettres,  à  partir  du  17  novembre  1688  en  sont 
pleines,  et  rarement  consent  on  à  parler  d'autre  chose.  Nous  laisserons 
là  cette  contusion  pour  dire  deux  mots  d'un  vieux  parent  de  madame 
de  Sévigné,  M.  Saint-Aubin,  qui  mourut  d'une  pneumonie  dans  un  âge 
avancé.  Il  habitait  les  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  là  où  ma- 
dame de  Longueville  avait  accompli  sa  longue  pénitence  volontaire; 
sainte  maison  où  se  réfugiaient  volontiers  les  grands  coupables  et  les 
suprêmes  repentirs.  Le  bonhomme  Saint-Aubin  n'avait  rien  à  expier, 
mais  il  était  tout  entier  aux  pratiques  d'une  haute  dévotion.  Il  avait 
pour  médecin  le  docteur  Duchene,  un  homme  admirable,  point  de  tour- 
ments, point  de  remèdes:  monsieur,  tâchez  de  vous  humecter  et  pre- 
nez patience!  A  coup  sûr,  madame  de  Sévigné  n'eût  pas  voulu  d'un 
médecin  aussi  raisonnable,  aussi  économe  de  drogues;  elle  eût,  sinon 
cherché,  du  moins  accepté  toutes  les  pilules,  potions  ou  tisanes  de  la 
oharmacie  domestique,  et  l'excellent  M.  Duchene  eût  été  bien  vite  aban- 
donné. Donc,  M.  Saint-Aubin  avait  une  pneumonie,  et  comme  il  expec- 
torait facilement,  quelques-uns  croyaient  que  l'on  pouvait  espérer, 
mais  madame  de  Sévigné,  en  femme  experte,  remarque  qu'on  ne  peut 
avoir  d'espérance  que  quand  on  ignore  que  les  crachats  faciles,  en 
pareil  cas,  sont  une  marque  de  la  corruption  entière  de  foule  la  masse 
du  sang,  laquelle  fait  une  génération  perpctuelley  et  fait  enfin  mou- 
fir.  Vers  minuit,  il  eut  une  horrible  vapeur  à  la  tête,  la  machine  se 
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démontait;  il  vomit  ensuite,  comme  si  ccût  été  encore  un  sonlnge- 
ment;  il  eut  une  grande  suew\  comme  une  crise,  et  rendit  le  dernier 
soupir. 

La  contusion  du  jeune  marquis  a  beaucoup  occupé  ces  dannes,  bien 
des  lettres  de  cette  époque  en  sont  pleines.  11  n'a  fallu  qu'un  peu  deau 
de  la  reine  de  Hongrie;  on  n'a  pas  eu  besoin  de  saigner  le  héros  ni  de 
le  purger.  Il  se  porte  à  merveille,  il  a  tout  ce  qu''un  médecin  pourrait 
lui  ôter  de  santé  si  on  le  mettait  entre  ses  mains  (l'épigramme  est 
assez  vive).  Enfin,  la  comtesse  doit  être  heureuse  d'une  blessure  hono- 
rable et  non  dangereuse.  Et  pour  la  distraire  de  ces  idées  pénibles, 
madame  de  Sévigné  dit  à  sa  chère  fille  que  madame  de  Lude  a  des  vo- 
missements, que  l'abbé  Têtu  a  des  vapeurs  qui  l'empêchent  de  dormir 
et  contre  lesquelles  M.  du  Bois,  dont  la  capacité  sur  la  santé  est  infinie, 
ne  peut  trouver  aucun  remède  efficace.  Le  docteur  Alliot  a  été  appelé; 
il  prescrit  de  Topium,  mais  rien  n'y  fait,  et  l'insomnie  persiste  en  dépit 
de  tous  les  calmants. 

C'est  dans  une  lettre  du  mercredi  29  décembre  1688  que  se  trouve 
une  phrase  ainsi  conçue  :  La  bise  de  Grignan,  qui  vous  fait  avaler  la 
poudre  de  tous  les  bâtiments  de  vos  prélats ,  me  fait  mal  à  votre  poi- 
trine. L'expression  est  charmante  autant  que  juste,  et  nous  n'en  contes- 
terons pas  l'invention  à  madame  de  Sévigné,  bien  que  Cicéron  ait  dit  à 
peu  près  la  même  chose.  Le  rapprochement  entre  ces  deux  esprits  est 
trop  honorable  pour  que  nous  ne  le  signalions  pas  ici.  Et  dans  son  aver- 
sion pour  le  terrible  mistral^  qui  soufïle  en  Provence,  et  surtout  au 
château  de  Grignan,  perché  sur  une  montagne,  la  marquise  dit  que  ce 
lieu  lui  semble  un  petit  camp  de  Maintcnon,  allusion  piquante  à  la 
mortalité  des  troupes  que  le  ministre  Louvois  avait  employées  aux  tra- 
vaux du  fameux  aqueduc  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  marquise  tenant  compagnie  au  chevalier  de  Grignan,  accablé  de 
goutte,  écrit  à  sa  fille  le  14  janvier  1689  que  le  froid  est  excessif,  que  la 
Seine  est  comme  un  miroir,  que  son  thermomètre  est  descendu  au  der- 
nier degré.  Nous  ne  savons  pas  trop  ce  que  cela  veut  dire,  mais  on 
comptera  cet  hiver  parmi  les  plus  rigoureux,  puisque  la  Durance  elle- 
même  fut  arrêtée  par  les  glaces.  Madame  de  Sévigné  n'a  pa&  même  été 
enrhumée.  Quant  à  la  vieille  Sanguin,  elle  est  morte  comme  une  hé- 
roïne, promenant  sa  carcasse  par  la  chambre,  se  mirant  pour  voir  la 
mort  au  naturel.  Les  grands  froids  sont  dangereux  aux  vieillards  et 
aux  goutteux  aussi,  et  cependant  nous  apprenons  que  madame  de  Cou- 
langes  a  donné  un  souper  à  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  dans  son 
cercle,  étaient  affiliés  à  la  goutte.  On  y  a  ri,.  Ton  a  bu  à  la  santé  des 
absents,  on  a  célébré  tout  ce  qui  mène  à  cette  maladie  des  honnêtes 
gens.  Aussi  M.  de  Coulanges  prétend  qu'il  ne  peut  écrire,  parce  quil  a 
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mai  au  pied;  il  crie  comme  un  enragé,  et  tout  cela  pour  contrefaire 
M.  de  Grignan  qui  est,  lui^  un  goutteux  trop  réel. 

Madame  de  Sévigné  a  pris  un  goût  très-vif  pour  la  science  médicale 
de  M.  du  Bois.  Il  soigne  madame  de  la  Fayette,  il  la  soigne  elle-même, 
et  il  prétend  écrire  à  madame  de  Grignan  pour  qu'elle  se  fasse  saigner 
du  pied,  pour  qu'elle  revienne  à  sa  bonne  pervenche  afin  de  restaurer 
et  de  purifier  son  sang.  C'est  bien  du  zèle,  mais  on  reconnaît  là  les  sol- 
licitudes de  la  marquise  en  faveur  de  la  comtesse.  Et  tout  en  parlant  de 
tisane,  la  dame  raconte  qu  elle  a  assisté  à  une  représentation  de  la  tra- 
gédie d'Esther;  que  le  roi  a  daigné  lui  adresser  quelques  paroles;  puis 
elle  parle,  dans  sa  lettre  du  21  février  1689,  de  la  mort  presque  subite 
de  la  jeune  reine  d'Espagne,  très-probablement  empoisonnée,  et  après 
deux  jours  de  vomissements.  Il  y  avait  alors  de  grandes  catastrophes 
dans  les  maisons  royales  :  le  roi  dAngleterre  cherchait  un  refuge  à  la 
cour  de  France,  la  mort  moissonnait  largement  sur  les  marches  dû  trône, 
et  les  peuples  jaloux  pouvaient  se  rassasier  des  misères  de  ceux  qui  ré- 
gnaient sur  eux.  Dans  les  rangs  de  la  noblesse,  on  payait  un  large  tribut 
à  la  maladie  :  madame  de  Durfort  se  mourait  en  ce  temps-là  d'un  hoquet 
d'une  fièvre  maligne,  madame  de  la  Yieuville  succombait  au  pourpre 
de  la  petite  vérole.  La  reine  d'Angleterre  souffre  d'une  néphrétique  qui 
fait  craindre  qu'elle  n'ait  la  pierre.  Le  président  de  Barentin,  siégeant 
au  grand  Conseil,  mourut  subitement,  et  enfin  il  faut  dire,  avec  le  duc 
de  la  Kochefoucauld  :  Les  peines  sont  jetées  assez  également  dans  tous 
tes  états  des  hommes. 

Encore  un  mot  sur  M.  du  Bois.  Un  homme  que  l'on  menait  pendre 
ne  voulut  pas  se  confesser;  il  résista  au  bourreau,  il  y  eut  lutte,  ba- 
taille, et  le  patient  mourut  en  blasphémant.  Notre  honorable  confrère 
blâme  fort  cette  manière  d'agir,  et  comme  il  est  très-pieux,  très-savant 
en  choses  de  religion,  il  fallait,  suivant  lui,  remettre  le  coupable  en 
prison,  lui  donner  de  l  opium,  le  rapaiser,  lui  donner  du  temps,  lui 
faille  parler.  Cette  opinion  miséricordieuse  nous  semble  bonne  à  rele- 
ver, sans  oublier  l'usage  du  narcotique.  C'était  reconnaître  la  grande 
influence  du  physique  sur  le  moral.  Un  médecin  pouvait  soutenir  cette 
doctrine,  calmer  les  passions  à  laide  d'une  saignée,  apaiser  des  fu- 
reurs par  l'opium  et  ramener  à  la  raison  un  malheureux  égaré  que  les 
violences  exaspéraient.  Nous  sommes  heureux  de  voir  une  telle  mansué- 
tude proposée  par  un  homme  de  l'art. 

Nous  avons  vu  la  compagnie  des  goutteux,  voici  la  troupe  des  vapo- 
reux, madame  de  la  Fayette  en  tête,  qui  déclare  que  les  vapeurs  d'é- 
puisement sont  les  plus  dangereuses  et  les  plus  difficiles  à  guérir.  Ma- 
dame de  Grignan  reçoit  cet  avertissement  doctoral,  on  l'engage  à  se 
ménager,  à  ne  pas  tant  écrire,  on  lui  dit  que  par  l'excès  de  travail, 
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d'application  on  n'est  plus  bonne  à  rien,  on  devient  une  femme  de  verre 
(6  avril  1689).  Madame  de  Sévigné,  qui  transmet  cet  arrêt  en  bonne 
forme,  ajoute  ceci  de  son  chef  :  Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  sai- 
gnée; quel  inconvénient  y  trouveriez-vous?  Cela  vous  eût  débouché  les 
veines^  cela  eût  donné  du  jeu  et  de  C espace  à  votre  sang.  Il  y  a  là  un 
fragment  de  médecine  mécanique  qui  va  mal  avec  les  doctrines  humo- 
rales de  la  dame,  mais  ces  variations  ne  nous  surprennent  guère,  elles 
sont  une  inspiration  du  moment  et  ne  tirent  pas  à  conséquence.  Elle 
trouve  fort  bon  que  mademoiselle  de  Mery,  qui  a  éprouvé  des  vomisse- 
ments bilieux,  se  fasse  vomir  tout  de  bon  avec  un  petit  brin  de  tartre 
émétique;  ce  procédé  lui  convient,  et  peu  s'en  faut  qu'elle  le  conseille 
à  tout  le  monde. 

Madame  de  Grignan  ne  voulait  pas  avoir  de  vapeurs,  elle  refusait 
d'entrer  à  ce  titre  dans  la  confrérie  des  dames  de  Paris,  mais  elle  avait 
des  vertiges,  des  étourdissements,  et  souvent  il  lui  fallait  rester  immo- 
bile dans  son  fauteuil,  comptant  les  solives,  mais  la  douleur  de  côté 
avait  enfin  disparu,  et  la  marquise,  qui  attribue  ce  bénéfice  à  la  tisane 
de  pervenche,  engage  sa  fille  a  continuer  cette  boisson  miraculeuse.  Et 
remarquez  que  la  dame  ne  se  borne  pas  à  donner  des  consultations, 
elle  pratique,  elle  agit,  par  exemple,  dans  la  circonstance  suivante. 
Une  de  ses  meilleures  amies,  madame  la  duchesse  de  Chaulnes,  éprouve 
tout  à  coup  un  violent  mal  de  gorge  avec  une  grosse  enflure  à  Coreille. 
Cela  se  passait  à  Chaulnes,  en  Picardie,  loin  de  tout  secours,  à  ce  qu'il 
paraît.  Nous  ne  savions  que  faire.  A  Paris,  on  aurait  saigné  d'abord, 
dit  la  marquise,  mais  vu  l'impossibilité,  ces  dames  prirent  un  autre 
parti ,  la  malade  fut  frottée  à  loisir  avec  du  baume  tranquille,  bien 
bouchonnée,  du  papier  brouillard  par-dessus,  et  se  coucha  bien  chau- 
dement., avec  même  un  peu  de  fièvre.  Voilà  le  traitement  institué  par 
les  amies  de  la  duchesse;  voyons  les  résultats. 

En  vérité,  ma  fille,  il  y  a  du  miracle  à  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux.  Ce  précieux  baume  la  guérit  pendant  la  nuit  si  parfaitement  et 
de  Cenflure.,  et  du  mal  de  gorge.,  et  des  amygdales,  que  le  lendemain 
elle  alla  jouer  à  la  fossette. 

Il  est  permis  de  penser  que  ce  mal  de  gorge,  même  avec  tous  les 
accessoires  si  complaisamment  étalés,  n'avait  pas  une  grande  impor- 
tance, car  la  malade  avait  à  peine  un  peu  de  fièvre.  Mais  le  miracle 
n'en  est  pas  moins  évident  aux  yeux  de  ces  dames,  et  la  marquise  re- 
commande à  sa  fille  de  conserver  précieusement  ce  quil  lui  reste  de 
ce  baume;  //  ne  faut  jamais  être  sans  ce  secours,  dit  elle,  et  cela  n'est 
peut-être  pas  bien  difficile,  car  alors  la  composition  de  cette  drogue 
n'était  pas  un  secret. 

Le  chevalier  de  Grignan,  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie,  était 
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goutteux  des  pieds  à  la  tête,  et  son  service  en  souffrait  ;  il  voulait  se 
guérira  toute  force;  les  eaux  de  Balaruc  lui  étaient  conseillées  par 
bien  des  gens,  mais  il  craignait  leur  activité  trop  grande.  Cependant  les 
capucins  ayant  été  consultés  à  cet  effet,  ils  approuvèrent  l'ordonnance^ 
et  le  brillant  officier  fit  ce  voyage.  Il  paraît  qu'alors  on  ne  prenait  pas 
plus  de  trois  bains,  d'une  heure  chacun,  et  que  la  goutte  ne  résistait 
pas  à  ce  remède  violent.  Mais  on  ne  garantissait  pas  les  rechutes,  et  le 
malheureux  podagre  en  fit  la  triste  expérience.  Nous  ne  relevons  ces 
particularités  qu'à  cause  de  la  confiance  que  Ton  accordait  aux  capu- 
cins, et  de  la  témérité  de  ces  hommes  qui  ne  craignaient  pas  d'attaquer 
une  goutte  invétérée  par  des  agents  aussi  perturbateurs.  La  marquise, 
toujours  entichée  de  ses  capucins,  regrette  de  n'en  pas  trouver  à  Rennes, 
d'où  elle  écrit  le  i  1  mai  1689;  elle  voudrait  les  consulter  pour  madame 
de  Grignan  qui  a  des  vertiges,  pour  Pauline,  sa  petite-fille  qui  est  ma- 
lade, etc.  La  comtesse,  en  effet,  se  fit  saigner  pour  ses  étourdissements, 
et  aussi  pour  des  inquiétudes  dans  les  jambes,  et  comme  madame  de 
Chaulnes  en  éprouvait  de  semblables,  elle  attend  que  madame  de  Grignan 
lui  dise  le  bien  qu'elle  en  a  retiré  afin  d'imiter  sa  conduite.  Cette  mé- 
decine par  imitation  était  fort  en  vogue  dans  une  société  spirituelle, 
éclairée,  où  l'on  aurait  dû  agir  autrement,  mais  ces  dames  s'y  complai- 
saient, elles  y  mettaient  une  sorte  d'amour-propre.  Ainsi,  pour  ne  pas 
être  en  reste  avec  sa  mère,  madame  de  Grignan  lui  expédie  des  ordon- 
nances, et  dans  une  lettre  du  18  mai  on  trouve  ce  passage  :  Nous  avons 
fort  ri  de  ce  que  vous  me  priez  de  me  purger,  et  justement  je  me  dis- 
posais a  prendre  ma  poudre  et  ma  manne  des  capucins,  mais  sans  au- 
cun besoin.  Plus  loin,  elle  dit  que  cette  purgation,  où  il  n'y  a  point  de 
séné,  lui  parait  comme  un  verre  de  limonade.  Ce  remède  ôte  le  super- 
flu, ne  va  point  chercher  midi  à  quatorze  heures  ni  réveiller  les  chats 
qui  dorment. 

Le  colonel  de  Grignan  était  goutteux,  mais  l'archevêque  d'Arles,  son 
frère,  était  tourmenté  de  la  néphrétique,  et  en  ce  temps-là  il  rendit 
deux  calculs.  Madame  de  Sévigné  lui  écrit  en  ces  termes  :  Ce  nest 
point  pour  accoucher  qu'elle  lui  prèle  son  appartement,  qu'ail  devrait 
se  contenter  des  deux  enfants  douloureux  qu'il  fit  Cannée  passée^  et 
dont  elle  fut  témoin  et  marraine;  que  veut-il  faire  de  cette  ouelle  fé- 
condité, de  cette  race  maudite  qui  étranglera  peut-être  son  père^  si 
on  ne  l'adoucit,  si  on  ne  la  ménage.  On  voit  que  cette  famille  était 
tourmentée,  et  que  dans  ce  bon  vieux  temps,  comme  on  l'appelle,  les 
maladies  n'étaient  pas  rares.  Madame  de  Sévigné  rhumatisante  n'avait 
rien  à  reprocher  à  son  gendre  :  des  souffrances  habituelles  portaient  ces 
valétudinaires  à  chercher  partout  un  remède  à  leurs  maux,  et  quand  la 
marquise  écrit  à  sa  fille  :  Je  n'ai  plus  de  vapeurs,  je  ne  prends  point 
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d'essence  de  Jacob  ;  je  n'ai  plus  de  réveils  en  sursaut^  rien  du  tout  à 
mes  mains,  on  comprend  qu'elle  dit  tout  cela  pour  rassurer  madame 
de  Grignan. 

Combien  on  a  de  peine  à  devenir  prudent,  à  se  faire  une  expérience 
profitable!  Je  ne  prodigue  point  ma  santé,  dit  la  marquise,  je  mange 
sagement,  je  n'ai  plus  la  fantaisie  du  serein  ni  de  la  lune,  je  com- 
mence à  me  corriger  de  ces  folies.  Il  était  temps,  et  les  terribles  ac- 
cidents qui  frappaient  sa  famille  et  ses  amis  lui  donnaient  à  réfléchir. 
Le  marquis  de  la  Trousse  était  paraplégique;  sa  sœur,  mademoiselle  de 
Mery,  écrit  à  madame  de  Sévigné  qu'il  va  mieux  depuis  l'arrivée  du 
frère  de  la  Charité,  les  esprits  courent  et  le  sentiment  est  revenu  aux 
jambes  et  aux  cuisses,  mais  que,  cependant,  il  faut  le  transporter  sur 
un  brancard. 

La  vie  est  douce  aux  Rochers,  la  dame  se  couche  de  bonne  heure,  se 
lève  assez  tard,  se  promène,  lit  beaucoup,  et  parmi  ces  lectures  nous 
en  trouvons  une  qui  nous  intéresse.  Un  médecin  célèbre,  Jean  Ilamon, 
s'était  réfugié  à  Port-Royal,  et,  disent  ses  contemporains,  devint  un  des 
meilleurs  écrivains  de  ce  monastère.  Il  a  composé  surtout  un  Traité  de 
la  prière  perpétuelle  que  la  marquise  trouve  admirable.  En  ce  temps- 
là,  les  dames  lisaient  beaucoup  d'ouvrages  sérieux,  on  en  publiait  en 
grand  nombre,  des  hommes  d'un  mérite  éminent,  les  successeurs  de 
Malebranche,  de  Pascal,  imprimaient  des  livres  qui  leur  valaient  une 
gloire  solide,  et  il  nous  plaît  de  compter  parmi  eux  un  médecin  dont 
le  talent,  la  science  et  le  goût  ont  mérité  une  honorable  distinc- 
tion. 

On  trouve  toujours  quelque  mention  des  eaux  minérales,  et  nous  te- 
nons note  de  ces  renseignements  qui  nous  instruisent  des  localités 
adoptées  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Ainsi  les  sources  de  Vais,  entre 
Aubenas  et  Viviers,  sont  également  bonnes  pour  des  maux  contraires, 
suivant  madame  de  Grignan,  ce  qui  excite  les  moqueries  de  sa  mère. 
Tout  en  plaisantant  ainsi,  elle  parle  fort  sagement  de  son  régime  habi- 
tuel, de  la  facilité  avec  laquelle  elle  sue,  de  l'importance  qu'elle  at- 
tache à  cette  sueur,  et  elle  ajoute  ceci  :  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  ne 
point  changer  de  tempérament.  Et  à  propos  de  ces  sueurs,  elle  dit  :  je 
ne  crois  pas  que  cela  doive  s'appeler  effervescence;  il  me  semble 
que  mon  pot  n'en  bouillait  pas  plus  fort,  et  qu'il  n'était  pas  besoin  de 
Cécumer  plus  qu'à  Cordinaire  (24  août  1689).  U  y  a  dans  ce  langage  un 
gros  bon  sens  pratique  que  Ion  voudrait  retrouver  en  d'autres  circon- 
stances analogues,  mais  le  raffinement  suit  de  près  le  laisser-aller,  on 
soulève  des  questions  de  doctrines,  on  court  après  la  théorie,  et  les  er- 
reurs les  plus  énormes  sont  la  punition  de  ces  écarts.  Madame  de  Sé- 
vigné fait  en  médecine  comme  cet  aveugle  de  naissance,  François  Ma- 
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lavai,  faisait  en  dévotion.  A  force  de  spiritualiser,  il  devenait  hérétique 
sans  le  savoir,  ou  inintelligible,  et  ses  ouvrages  étaient  mis  à  Yindex 
par  la  cour  de  Rome.  Corbinelli,  un  ami  de  la  marquise,  avait  une 
extrême  tendance  à  se  perdre  dans  les  abstractions  quintessenciées 
d'un  ascétisme  imité  de  Técole  de  sainte  Thérèse. 

La  mort  du  pape  et  un  futur  conclave  appelaient  M.  le  duc  de  Chaul- 
nes  à  Rome;  madame  de  Sévigné  nous  apprend  que  ce  personnage  em- 
menait avec  lui  M.  de  Coulanges  comme  secrétaire,  et  en  qualité  de 
médecin  un  des  capucins  du  Louvre,  Villebrune,  celui  que  la  marquise 
désigne  sous  le  nom  de  défroqué.  Nous  savions  déjà  que  M.  de  Chaul- 
nes  avait  été  le  chaud  protecteur  de  ces  Pères  lorsque  ceux-ci  avaient 
eu  à  se  défendre  contre  des  accusations  assez  graves  ;  on  voit  que  l'am- 
bassadeur du  roi  de  France  auprès  du  saint-siége  ne  partageait  pas  les 
préventions  du  public  contre  ces  moines  exerçant  la  médecine. 

La  paraplégie  de  M.  de  la  Trousse  persistait,  en  dépit  des  moyens  de 
traitement  mis  en  usage.  Madame  de  Sévigné  déclare  qu'elle  ne  pense 
pas  que  les  eaux  de  Bourbon  puissent  le  guérir;  car  ces  eaux  ne  font 
qu'ouvrir,  par  conséquent  elles  ne  peuvent  rajuster  et  resserrer  ce 
qui  est  relâché  et  insensible.  C'est  le  slrictum  et  le  laxum  de  Themi- 
son,  un  reste  de  théorie  solidiste  tout  étonné  de  surnager  au  njilieu  des 
doctrines  humorales  si  fort  en  faveur  au  temps  où  écrivait  madame  de 
Sévigné.  On  peut  retrouver  des  traces  de  toutes  les  anciennes  écoles 
qui  ont  régné  tour  à  tour  dans  le  monde,  elles  ne  disparaissent  jamais 
complètement,  et  de  nos  jours  elles  tiennent  une  place  dans  le  langage 
médical  du  peuple.  Ce  sont  des  témoins  que  l'amateur  d'antiquité  con- 
temple avec  intérêt  comme  ces  débris  fossiles  qui  signalent  un  monde 
depuis  longtemps  disparu. 

Le  colonel  de  Grignan  était  allé  à  Balaruc,  il  en  était  revenu  guéri; 
il  a  perdu  cette  tournure  de  goutteux  qui  le  faisait  ressembler  à  M.  de 
la  Rochefoucauld  ;  en  un  mot,  trois  jours  passés  à  Balaruc  ont  fait  un 
miracle  que  le  mont  Dore  et  Baréges  avaient  été  impuissants  à  produire. 
Cependant  la  marquise  a  le  bon  esprit  de  dire  au  convalescent  qu'elle 
le  félicite  du  soulagement  qu'il  a  obtenu  en  attendant  qu'elle  puisse  se 
servir  du  mot  guérison.  Elle  ne  nous  a  pas  accoutumés  à  tant  de  pru- 
dence; aussi  nous  plaît-il  d'en  signaler  cette  preuve.  Combien  elle 
avait  raison  de  parler  ainsi  !  A  peine  quelques  jours  se  sont-ils  écoulés 
(le  12  octobre),  que  nous  voyons  le  chevalier  en  proie  à  de  terribles  ac- 
cidents, des  accès  de  fièvre,  avec  des  redoublements,  des  suffocations, 
des  rêveries  et  des  assoupissements  :  Quel  sang  !  s  écrie  la  dame^ 
quel  tempérament  !  quelle  ci^uelle  humeur  de  goutte  s'est  jetée  sur  tout 
cela  I 

Nous  devons  donner  placer  en  ces  souvenirs  à  un  fait  grave  qui  se 
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trouve  consigné  dans  la  lettre  du  12  octobre  1689.  Voici  en  quels  ter- 
mes :  Vabbé  Bîgorrc  me  mande  que  M.  de  Nid  tomba  l'autre  jour 
dans  la  chambre  du  roi;  il  se  fu  une  contusion  ;  Félix  le  saigna  et  lui 
coupa  Carter c.  Il  fallut  lui  faire  à  Cinsla}it  la  ijrundc  opération.  Con- 
trairement à  ses  habitudes,  madame  de  Sévigné  éprouve  un  bon  senti- 
ment et  dit  :  Je  ne  sais  lequel  je  plains  le  plus.,  ou  de  celui  qui  l'a 
soufferte,  ou  d'un  premier  ctdrurgien  du  roi  qui  pique  une  artère. 
En  pareil  cas,  la  dame  n"a  de  blâme  que  pour  l'iiomme  de  lart,  elle 
réserve  son  indulgence  pour  les  charlatans;  aussi  sommes-nous  tout 
surpris  d'une  réflexion  bienveillante.  Un  malheur  aussi  grand,  arrivé  à 
un  chirurgien  de  ce  mérite,  montre  bien  le  danger  qui  accompagne 
toute  opération  si  légère,  si  vulgaire  qu'elle  soit,  et  souvent  par  des 
circonstances  indépendantes  de  l'habileté  de  celui  qui  tient  l'instru- 
ment. 

Revenons  à  la  grave  maladie  du  colonel.  Une  rétrocession  goutteuse 
pouvait  l'enlever  rapidement  ;  on  lui  administra  du  quinquina,  et  le 
mal  disparut  comme  par  enchantement  :  Quel  bonheur  quun  remède  si 
chaud  se  soit  accommodé  avec  la  chaleur  de  son  sang  !  Toujours  un 
peu  de  théorie,  toujours  des  explications  hypothétiques,  véritable  ma- 
ladie des  esprits  où  la  science  ne  tient  pas  de  place  réelle  et  fondée  sur 
une  observation  régulière  et  solide.  Et  voyez  la  difficulté  de  se  rendre 
compte  des  effets  do  ce  médicament  qui  guérit  la  fièvre  du  colonel  et 
débarrasse  M.  de  Grignan  de  la  maigreur  qui  succédait  à  une  affection 
intestinale.  La  chaleur  du  sang  est  invoquée  pour  l'un  :  à  quoi  servira- 
t-elle  chez  l'autre?  Mieux  vaut  moins  raisonner  et  mieux  observer.  Elle 
s'en  acquitta  assez  bien  quelquefois,  comme  par  exemple  en  conseil- 
lant au  chevalier  goutteux  de  passer  l'hiver  en  Provence,  de  rester  près 
du  soleil,  surtout  après  les  eaux  de  Balaruc,  excellent  moyen  d'éviter 
les  rechutes  si  faciles  en  un  climat  plus  froid. 

Une  lettre  du  2  novembre  16<S9  contient  un  passage  très-plaisant  et 
très-médical  que  nous  devons  consigner  ici.  Elle  dit  à  sa  fille  qu'elle 
pourrait  lui  envoyer  une  Gazette  détaillée  de  sa  santé.  Fous  verriez 
dans  Carticle  de  la  vessie,  que  tout  ce  pays  est  dans  une  parfaite 
tranquillité  ;  que  les  peuples  sablonneux  qui  avaient  fait  autrefois 
quelques  entreprises  font  à  présent  leurs  efforts  en  d'autres  pays  loin- 
tains; qu'on  a  reçu  des  lettres  des  extrémités  de  ce  royaume  qui  por- 
tent que  les  jambes  ne  furent  jamais  ni  mieux  faites  ni  plus  en  état 
de  servir;  que  les  mains.,  qui  sont  sur  les  frontières,  ne  sont  plus  su- 
jettes aux  fantaisies  des  nerfs,  ni  aux  vapeurs  qui  Leur  donnent  du 
secours;  qu"" enfin  cet  état  serait  un  pays  parfait  si  Con  y  pouvait 
trouver  la  fontaine  de  Jouvence.  Tout  ceci  est  plein  d'esprit  et  de 
g;aieté,  d'un  tour  agréable,  d'une  allure  piquante;  on  en  rencontre  de 
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fréquents  exemples  dans  ses  lettres,  et  l'on  peut  dire  que  ce  langage  en 
fait  le  charme  principal.  L'âge  ne  lui  ôte  pas  sa  vivacité;  elle  affirme 
que  la  vieillesse  ne  s'est  fait  sentir  en  rien,  qu'elle  conserve  toutes  ses 
allures,  qu'elle  se  soigne  pour  prévenir  la  décadence  qui  la  menace,  par 
respect  pour  elle-même,  afin  déviter  les  défiguremenls  que  les  années 
apportent  avec  elles. 

Nous  apprenons  encore  que  la  famille  de  Grignan,  en  outre  de  toutes 
les  misères  que  nous  avons  signalées,  en  avait  une  autre  dont  il  est 
question  dans  une  lettre  du  11  décembre.  A  propos  de  sourd,  je  vous 
prie  que  M.  le  chevalier  craigne  autant  que  moi  cette  sorte  de  mal  de 
famille.  C'est  une  allusion  à  la  surdité  de  madame  de  Rochebonne,  sœur 
des  Grignan.  Sous  bien  des  rapports,  les  Sévigné  n'avaient  rien  à  leur 
reprocher;  à  Paris,  aux  Rochers,  à  Livry, .partout  nous  avons  vu  de 
nombreuses  preuves  d'une  santé  médiocre,  et  il  est  rare  de  pouvoir 
lire  en  entier  une  de  leurs  lettres  sans  y  rencontrer  quelque  récit 
des  tribulations  auxquelles  ils  sont  en  proie.  Madame  de  Grignan  a 
la  colique,  au  point  de  garder  le  lit,  mais  peut-être  nest-ce  que  cette 
colique  dont  on  na  point  de  peur,  quoiqu'elle  soit  douloureuse;  et 
comme  les  eaux  de  Vais  avaient  fait  du  bien  à  la  jeune  Pauline,  la  marquise 
invite  sa  fille  à  en  essayer.  J'ai  ouï  dire  à  Bourdelot  que  les  eaux  de 
Forges  et  des  va  fraie  hissant  s  qui  font  couler  sont  cent  fois  plus  salu- 
taires que  les  remèdes  chauds,  qui  épaississent  le  sang  et  mettent  du 
chaud  sur  la  chaleur.  Et  après  ces  beaux  raisonnements  elle  avoue  que 
sa  fille  se  pourra  moquer  d'elle,  mais  elle  la  supplie,  elle  qui  raisonne 
mieux  que  les  médecins,  de  songer  à  tout  cela  et  aussi  au  café,  qui  doit 
lui  être  contraire. 

On  croirait  volontiers,  dans  ces  dernières  lettres,  que  la  dame  ne 
conserve  pas  la  fermeté  de  ses  anciennes  convictions;  elle  n'a  plus  le 
ton  aussi  doctoral,  aussi  affirmatif  ;  elle  ne  tranche  plus  les  questions 
d'une  main  souveraine,  et  depuis  le  moment  où  elle  a  consenti  à  ne  pas 
accabler  Félix  à  propos  de  cette  saignée  malheureuse,  jusqu'à  l'époque 
où  nous  sommes  arrivés  (fin  de  décembre  1689),  elle  montre  une  mo- 
destie d'opinion  qu'il  faut  noter  à  sa  louange.  Ainsi,  après  le  chapitre  de 
consultations  que  nous  venons  de  signaler,  elle  dit  humblement  :  C'est 
ce  que  mon  amitié  et  mon  ignorance,  qui  n''a  pour  elle  que  l'expé- 
rience, vous  présente.  Un  pareil  aveu  nous  désarme,  nous  aurions 
voulu  seulement  qu'il  fût  d'un  style  plus  châtié;  mais  nous  n'oublions 
pas  que  ces  écrits  familiers  brillent  par  un  currente  culamo,  comme 
elle  le  dit  elle-même,  qui  ne  laisse  pas  de  prise  à  la  critique. 

A  la  date  du  28  décembre  1689,  madame  de  Sévigné  déclare  qu'elle 
a  observé  très-positivement  que  celte  année,  les  jours  sont  moins  courts 
que  d'ordinaire.  Elle  dit  qu'il  en  a  été  de  même  les  trois  ou  quatre  ans 
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qui  précèdent,  que  tout  le  monde  en  a  fait  la  remarque,  que  l'abbé 
Têtu  en  a  parlé  à  lObservatoire  ;  mais  elle  ne  dit  pas  ce  que  l'Observa- 
toire a  répondu.  Ainsi  voilà  un  grand  phénomène  météorologique  indi- 
qué en  passant,  au  pied  levé  ;  tirez-en  tel  parti  qu'il  vous  plaira,  mais 
surtout  ne  le  révoquez  pas  en  doute.  Cest  un  fait,  disent  les  observa- 
teurs; j'ai  vu,  j'ai  constaté;  mais  qui  prouve  que  vous  avez  bien  vu, 
que  vous  savez  voir?  Quelles  précautions  avez-vous  prises  pour  éviter 
l'erreur?  Savez-vous  même  quelles  sont  les  causes  d'erreur  qui  se  ren- 
contrent dans  les  observations  de  ce  genre?  Il  n'y  a  que  ceux  qui  pas- 
sent leur  vie  à  faire  des  expériences  qui  connaissent  l'immense  diflR- 
culté  que  l'on  éprouve  à  produire  un  résultat  à  l'abri  de  toute  objec- 
tion. 

Un  nouveau  cas  de  mort  subite  se  présente  dans  la  lettre  du  premier 
de  l'an  1690.  Un  des  membres  de  la  collégiale  de  Grignan,  l'abbé  Law- 
sier,  en  sortant  de  déjeuner  tomba  roide  mort,  et  quand  le  cadavre  fut 
porté  à  l'église  pour  la  cérémonie  funèbre,  le  sang  coulait  de  tous  côtés 
de  son  cercueil.  Ah!  mon  Dieu!  quelle  idée!  le  sang  coule-t-il  d'un 
corps  mort  ?  Oui,  puisque  vous  le  dites»  Autrefois  on  croyait  que  ce 
phénomène  se  produisait  dans  le  cas  de  mort  violente,  quand  le  meur- 
trier se  trouvait  en  présence  de  la  victime.  Madame  de  Sévigné  fait  al- 
lusion à  cette  croyance  :  elle  dit  que  ce  sang  ne  demande  ^d.s  justice, 
mais  miséricorde.  Cette  scène,  racontée  avec  beaucoup  de  charme  et 
de  sensibilité,  montre  quelles  salutaires  réflexions  inspirait  un  événe- 
ment de  ce  genre. 

Autre  scène,  mais  moins  lugubre.  M.  de  la  Trousse,  avec  sa  paraplé- 
gie, ne  va  pas  mieux;  il  n'a  pas  voulu  recevoir  Beaulieu,  le  valet  de 
chambre  de  la  marquise,  envoyé  par  elle  pour  savoir  comment  se  por- 
tait ce  personnage.  Le  fidèle  serviteur,  habitué  à  être  bien  reçu  par- 
tout, lui  à  qui  les  plus  grandes  dames  demandent  des  nouvelles  de  sa 
maîtresse,  ne  peut  digérer  le  refus  du  pauvre  paralytique,  et  se  plaint 
de  ce  manque  d'égards.  Les  récriminations  sont  non  moins  amères  que 
plaisantes,  et  madame  de  Sévigné  les  raconte  à  sa  fille  d'une  manière 
fort  agréable  (4  janvier  1690). 

Il  y  a  bien  encore  dans  la  même  lettre  une  plaisanterie  fort  étrange  à 
propos  du  soufre  nerval  prescrit  à  M.  le  comte  de  Grignan  par  Alliot. 
Madame  de  Grignan,  qui  a  voulu  se  renseigner  à  ce  sujet  auprès  du  doc- 
teur, s'est  trompée  de  nom,  elle  a  dit  un  autre  mot,  et  ce  mot,  relevé 
par  la  marquise,  par  M.  de  Sévigné,  et  même  par  la  jeune  femme,  con- 
stitue un  chapitre  sur  lequel  tout  le  monde  ségaye  aux  dépens  de  la 
comtesse.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  sujet,  laissant  aux  cu- 
rieux le  plaisir  de  faire  des  conjectures.  Ajoutons  seulement  que  c'est 
encore  dans  cette  lettre  qu'on  trouve  la  mention  de  la  mort  de  madame 
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de  Motteville,   arrivée   le  29  décembre   1689.  On  a  de  cette  dame  des 
mémoires  fort  intéressants  sur  la  reine,  mère  de  Louis  XIV,  sur  la  mi- 
norité  de   ce  monarque  et  sur  les  événements  qui  signalèrent  le  com- 
mencement de  son  règne. 

Un  motif  tout  personnel  me  porte  à  consigner  ici  un  petit  document 
historique  d'une  nature  spéciale.  Dans  sa  lettre  du  8  janvier,  la  mar- 
quise se  moque  agréablement  de  sa  fdle  qui,  ne  sachant  que  lire,  en  est 
réduite  à  s'occuper  des  Oraisons  du  Père  Colon.  Or  ce  Père  Coton,  cé- 
lèbre jésuite,  avait  été  le  confesseur  d'Henri  IV.  Orateur  emphatique  et 
ridicule,  il  a  laissé  quelques  discours,  entre  autres  une  oraison  funèbre 
de  M.  de  Villeroi,  dans  laquelle,  s'adressant  à  la  Mort,  il  dit  :  Dévorer 
toujours^  cl  toujours  être  en  toi  décharnée  cl  surnous  acliarnécl  C^ 
personnage  avait  beaucoup  d'influence  sur  les  déterminations  du  roi,  et 
l'on  disait  en  parlant  de  l'un  et  de  l'autre:  ISotreroieslbon^mais  il  a  du 
coton  dans  les  oreilles  ! 

Madame  de  Sévigné  n'en  avait  certes  pas  quand  on  lui  parlait  de  sa 
fille;  elle  entendait  à  demi-mot,  trop  bien  môme,  car  allant  au-devant 
de  ce  qu'on  lui  disait,  elle  supposait  bien  des  choses  dont  elle  devait 
plus  tard  reconnaître  l'inanité.  La  maladie,  ce  fantôme  qui  la  poursui- 
vait toujours,  troublait  sa  vie  par  des  alarmes  continuelles,  et  cepen- 
dant, forcée  de  renoncer  à  ses  craintes  imaginaires,  elle  arrivait  peu  à 
peu  à  des  raisonnements  comme  celui-ci  :  Pour  ces  santés  délicates, 
elles  méritent  qu^ on  y  prenne  confiance;  je  vous  avoue  sincèrement 
qu'après  les  états  où  j'ai  vu  madame  de  Méri,  je  la  crois  immortelle, 
et  qu'ayant  confiance  à  la  sagesse  et  à  l'application  de  madame  de  la 
Fayette  pour  la  conservation  de  sa  personne,  il  me  semble  qu'elle  sor- 
tira toujours  de  ses  maux.  Le  moi  toujours  ç%i  bien  hardi,  on  en 
conviendra,  pour  une  dame  si  pusillanime,  si  fort  en  garde  contre  les 
hasards  de  la  vie,  si  habile  à  prévoir  des  catastrophes.  Après  les  deux 
beaux  exemples  qu'elle  vient  de  citer,  elle  parle  d'elle-même  en  ces 
termes  :  Ma  santé,  Dieu  me  la  donne  jusqu'à  présent  dune  perfection 
quime  surprend  moi-même,  et  qui  me  ferait  peur  si  je  rnobsei^vais  au-- 
tant  que  vous  mobservez.  Elle  se  promène  quand  il  fait  beau,  et  si  le 
temps  ne  le  permet  pas  elle  reste  dans  sa  chambre.  Voilà  sur  quoi  je  ne 
suis  plus  la  même,  car  autrefois  c'^était  un  sot  vœu  de  sortir  tous  les 
jours. 

Elle  dit  très-tendrement  à  sa  fille  qu'elle  se  trouve  heureuse  d'avoir 
sur  elle  une  avance  d'années  et  de  penser  que  les  premiers  vont  devant: 
Vraisemblablement  et  naturellement,  je  garderai  mon  rang  avec  vous. 
Elle  a  pu  craindre  autrefois  que  cet  ordre  légitime  fût  interverti,  mais 
aujourd  hui.  Il  janvier  1690,  vous  vous  portez  bien,  toutes  choses  ont 
repris  leur  place  naturelle. 
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Al.  le  chevalier  de  Grignan  so  trouve  bien  du  séjour  eu  Provence,  les 
hivers  mitigés  lui  conviennent  mieux  que  ceux  de  Paris,  il  est  comme 
les  hirondelles,  il  lui  faut  du  soleil,  et  à  cet  égard  la  marquise  apprécie 
avec  justesse  l'influence  du  climat  chaud  sur  les  personnes  affectées  de 
goutte  et  de  rhumatisme.  Elle  semble  croire  qu'on  vieillit  moins  vite  en 
Provence,  et  cependant  elle  reste  aux  Rochers,  où  la  retiennent  des  in- 
térêts majeurs.  Elle  fait  des  économies,  elle  calcule  et  dirige  ses  lods  el 
l'hérites  avec  l'aide  de  l'abbé  Charrier,  qui  a  remplacé  son  oncle  de  Cou- 
langes,  et  même  au  milieu  de  ces  ennuis,  elle  trouve  que  le  temps  passe 
trop  vite.  Je  ne  puis  m'accoutumer  à  la  date  de  celte  année  (IG90), 
dit-elle,  et  cependant  elle  sera  bientôt  passée  ;  nous  trouverons  bientôt 
le  fond  de  notre  sac  de  mille  francs.  (Elle  comparait  Tannée  à  un 
sac  de  mille  francs,  qui  est  bientôt  vide  quand  on  a  commencé  d'y 
puiser.) 

Elle  se  soignait  bien  en  Bretagne,  elle  avait  de  belles  vaches,  de  bon 
lait;  elle  prenait  la  crème  bien  sucrée  mêlée  avec  du  café,  elle  appelait 
cela  du  lait  cafetë  ou  du  café  laite,  et  s'en  trouvait  à  merveille.  Du  Bois 
C approuve  fort  pour  la  poitrine,  pour  le  rliume,  et  le  docteur  Alliot 
partageait  cette  opinion.  ]Sous  faisons  ici  fort  bonne  chère;  nous  n'a- 
vons pas  votre  Sorgue,  mais  nous  avons  la  mer,  et  le  poisson  ne  nous 
manque  pas.  Il  nous  vient  toutes  les  semaines  du  beurre  de  la  Préva- 
laie,  je  Caime  et  le  mange  comme  si  fêtais  Bretonne.  Les  longues 
beurrées  lui  fournissent  une  remarque  digne  d'intérêt  :  Votre  frère  y 
marque  toutes  ses  dents,  et  ce  qui  me  fait  plaisir,  cest  que  j'y  marque 
encore  toutes  les  miennes.  Ajoutons  une  particularité  qui  subsiste  en- 
core dans  l'ouest  de  la  France.  On  recouvre  une  tartine  de  fines  herbes 
et  de  violettes,  quelquefois  on  y  met  des  fleurs  de  pêcher;  le  soir  on 
mange  un  potage  au  beurre,  puis  des  pruneaux  et  des  épinards,  et 
nous  disons  avec  confusion  :  Quon  a  de  peine  à  servir  la  sainte  Église! 
Voilà  le  chapitre  du  carême  vidé.  (19  février  1600.) 

Madame  de  Sévigné  se  moque  volontiers  des  prédicateurs  de  pro- 
vince; ceux  qu'elle  a  entendus  à  Paris  l'ont  rendue  difficile,  cela  se 
conçoit.  Bossuet,  Fléchier,  Bourdaloue  et  tant  d'autres  illustres  orateurs 
n'avaient  pas  de  rivaux  ;  aussi  la  dame  préférait-elle  aux  sermons  mé- 
diocres les  bonnes  lectures  dont  nous  avons  si  souvent  parlé.  Elle  se 
permettait  même  de  prêcher,  et  dans  une  lettre  du  26  février,  elle  dit  à 
sa  fille  :  Point  d'ennemis,  ma  chère  enfant;  faites-vous  une  WMximc 
de  celte  pensée  qui  est  aussi  chrétienne  que  politique;  et  elle  ajoute  : 
]S on- seulement  point  d'ennemis,  mais  beaucoup  d'amis.  Ces  conseil^ 
excellents  sont  appuyés  de  motifs  péremptoires,  d'exemples  frappants, 
qui  montrent  à  nu  l'âme  de  cette  femme,  aussi  pleine  de  tendresse  que 
de  raison  et  même  de  calcul. 
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une  princesse  de  sang  royal,  madame  la  dauphine,  mourut  le  ^0 
avril  1690,  à  sept  heures  et  demie  du  soir;  on  ne  dit  pas  de  quoi;  mais 
la  pauvre  femme,  en  expirant,  laissait  entendre  à  toute  la  famille  royale 
que  sa  mort  devait  être  attribuée  à  l'impéritie  de  Clément^  son  accou- 
cheur. Madame  partageait  cette  opinion,  mais  il  paraît  certain,  dit  la 
marquise,  qu'elle  n'avait  aucun  mal  dans  tous  ces  lieux-là.  Il  est  assez 
remarquable  que  la  marquise  soit  du  parti  de  la  médecine,  ou  plutôt  du 
médecin,  contre  le  public  si  disposé  à  lui  attribuer  la  perte  des  malades, 
même  incurables;  nous  ne  sommes  pas  habitué  à  lui  faire  compliment 
de  tant  d'indulgence.  Peut-être  Tâge  lui  donnait-il  plus  de  jugement.  Il 
est  fâcheux  qu'une  longue  série  de  lettres  ait  été  perdue,  on  ne  sait 
comment,  car  elle  resta  encore  aux  Rochers  pendant  sept  mois,  jus- 
qu'au commencement  de  novembre  1690,  et  l'on  ne  possède  aucune  des 
nombreuses  épîtres  qu'elle  a  dû  adresser  à  sa  fille  pendant  ce  laps  de 
temps.  Le  comte  de  Bussy,  le  président  de  Moulceau,  M.  de  Lamoignon, 
madame  de  Coulanges  et  madame  de  la  Fayette  entretenaient  avec  la 
marquise  une  correspondance  assez  active,  mais  dans  laquelle  nous  ne 
trouvons  rien  qui  nous  intéresse  spécialement. 

Séjour  en  Provence. 

En  quittant  la  Bretagne,  madame  de  Sévigné  s'en  alla  en  Provence, 
chez  sa  fille,  trouvant  juste,  après  seize  mois  passés  chez  son  fils,  d'ac- 
lorder  la  même  faveur  à  madame  de  Grignan.  De  là  elle  écrivait  à  ses 
parents,  à  ses  amis,  elle  échangeait  des  nouvelles,  par  exemple,  elle 
apprenait  au  comte  de  Bussy  que  M.  de  Seignelai,  ministre  et  favori  de 
Louis  XIV,  mourait  le  3  novembre  1690,  d'une  maladie  de  langueur  et 
d'épuisement,  au  comble  de  la  fortune,  des  honneurs,  et  criblé  de  dettes. 
C'est  de  lui  que  la  Bruyère  a  dit  :  Tel  avec  deux  millions  de  rente,  peut 
être  pauvre  chaque  anné-e  de  cinq  cent  mille  livres. 

M.  de  Grignan  était  souvent  malade.  Dans  une  lettre  du  l"  décembre, 
madame  de  Sévigné  écrit  à  madame  de  Coulanges  :  Il  a  été  mené  qua- 
tre ou  cinq  jours  fort  rudement  de  la  colique  et  de  la  fièvre  continue 
avec  deux  redoublements  par  jour.  Cette  maladie  allait  beau  train, 
si  elle  n'^avait  été  arrêtée  par  les  miracles  ordinaires  du  quinquina. 
Nous  ne  savons  pas  trop  ce  que  veut  dire  l'apostille  suivante:  Mais 
n'oubliez  pas  qu'il  a  été  aussi  bon  (le  quinquina)  pour  la  colique  que 
pour  la  fièvre.  Huit  mois  après,  le  12  juillet  1691,  madame  de  Sévigné 
disait  à  un  de  ses  correspondants  :  Nous  avons  passé  l'hiver  ici  sans 
autre  chagrin  que  dy  voir  le  maître  de  la  maison  malade  dune  fièvre 
dont  le  quinquina  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le  tirer,  tout  quin- 
quina qu'il  est.  Le  fils  du  comte  de  Grignan,  ce  jeune  colonel  de  18  ans 
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qui  était  venu  visiter  sa  famille,  a  eu  la  fièvre  comme  son  pèro,  mafs  il 
a  été  guéri  plus  promptement. 

M.  de  Chaulnes  était  toujours  à  Rome,  représentant  la  France  et  in- 
fluençant l'élection  d'un  nouveau  pape.  Cette  fois,  le  conclave  dura 
cinq  mois  entiers,  et  il  se  trouve  un  passage  (dont  le  sens  a  besoin  d'ex- 
plication) dans  une  lettre  que  madame  de  Sévigné  écrit  à  son  parent, 
M.  de  Coulanges,  lequel  était  le  secrétaire  de  l'ambassadeur.  Voici  ce 
que  dit  la  dame  :  Malgré  la  Saint-Pierre  passée  et  la  prédiction  des 
médecins^  voilà  donc  un  pape  fait,  et  les  cardinaux  sortiront  du  con- 
clave sans  quil  leur  en  coûte  la  vie  ;  au  contraire,  ils  retrouveront 
leur  santé  et  leur  liberté.  Pour  bien  comprendre  ces  paroles,  il  faut 
savoir  que  le  pape  a,  dans  la  ville  éternelle,  deux  résidences,  le  Vati- 
can et  le  Quirinal.  La  grande  affaire,  à  Rome,  c'est  Varia  cattiva,  la 
cause  des  fièvres  qui  régnent  dans  certains  quartiers,  et  pour  éviter  ce 
fléau  qui  sévit  avec  une  ponctualité  singulière,  on  abandonne  certaines 
demeures  pour  en  prendre  d'autres  plus  saines.  Or  le  Vatican  est  la 
résidence  d'hiver,  le  Quirinal  n'est  habité  que  pendant  l'été,  et  encore 
jusqu'à  une  certaine  époque^car  le  monte  Cavallo  n'est  pas  complète- 
ment à  l'abri  du  mauvais  air. 

Le  conclave  se  tient  au  palais  Quirinal  ;  la  Saint-Pierre  arrive  à  la  fin 
du  mois  de  juin  ;  les  médecins  pouvaient  prédire  que  les  cardinaux  en- 
fermés dans  ce  palais  se  trouvaient  par  cela  même  exposés  à  linfluence 
miasmatique  qui  menace  tout  le  monde  dans  cette  partie  de  la  ville,  et 
voilà  comme  on  peut  interpréter  la  phrase  que  nous  avons  citée  plus 
haut.  La  prédiction  des  médecins  se  rapporte  à  des  circonstances  lo- 
cales qui  ont  une  extrême  importance  à  Rome,  et  l'on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner de  voir  la  Faculté  intervenir  dans  une  affaire  de  cette  nature. 
Cinq  mois  de  conclave,  c'est-à-dire  un  interrègne  de  cette  longueur, 
excitent  à  un  haut  point  la  sollicitude  des  Romains,  le  choix  d'un  pape 
passionne  la  foule  non  moins  que  les  familles  des  cardinaux,  il  n'y  a  pas 
de  plus  grands  intérêts  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  les  mé- 
decins eux-mêmes,  qui  avaient  hâte  de  voir  une  élection  si  longtemps 
attendue,  pouvaient  dire  que  les  prélats  enfermés  au  Quirinal  couraient 
de  grands  risques  en  prolongeant  leur  séjour  dans  un  lieu  où  la  fièvre 
pouvait  faire  de  nombreuses  victimes. 

Le  lundi  16  juillet  1691,  M.  de  Louvois  travaillait  avec  le  roi,  il  pa- 
raissait fort  souffrant.  Louis  XIV  le  voyant  prêt  à  s'évanouir,  le  renvoya 
chez  lui.  On  le  saigna,  et  il  expira  au  bout  d'une  demi-heure  dans  des 
soulèvements  de  cœur  continuels.  Tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  empoi- 
sonné. Son  corps  fut  ouvert,  et  les  gens  de  l'art  partagèrent  unanime- 
ment cette  opinion.  On  arrêta  un  domestique  qui  fut  accusé  d'avoir  mis 
du  poison  dans  une  aiguière   où  le  ministre  buvait  habituellement. 
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Quelques  auteurs  contemporains  ont  nié  le  poison;  un  éditeur  moderne 
des  Lettres  de  madame  de  Sévigné  a  cru  à  un  suicide,  mais  rien  n'auto- 
rise cette  manière  de  voir.  On  sait  que  ce  ministre  si  hautain,  si  dur, 
était  à  la  veille  d'une  disgrâce;  Louis  XIV  voyait  clair  enfin  dans  de 
perfides  manœuvres  que  Ihabileté  de  Louvois  était  parvenue  à  lui  déro- 
ber, et  la  mort  de  ce  personnage  le  débarrassa  d'un  fardeau  devenu 
trop  pesant.  Il  n'est  pas  difficile  de  penser  qu"en  un  tel  état  de  choses 
les  bons  courtisans  aient  trouvé  facile  de  hâter  la  solution  d'une  affaire 
qui  était  dans  les  secrets  désirs  du  prince. 

Madame  de  la  Fayette  écrivant  à  madame  de  Sévigné  lui  dit  :  Ne 
vous  inquiétez  pas  de  ma  santé,  mes  maux  ne  sont  pas  dangereux,  et 
quand  ils  le  deviendraient,  ce  ne  serait  que  par  une  grande  langueur 
et  par  un  grand  desséchemeut,  ce  qui  n'est  pas  Caffaire  d'un  jour.  Et 
dans  cette  môme  lettre,  qui  est  du  19  septembre  1691,  elle  raconte-  que 
sa  belle-fille  vient  de  faire  une  fause  couche,  huit  jours  après  être  ac- 
couchée ;  il  y  a  assez  de  femmes  à  qui  cela  arrive,  dit-elle,  c'est  avoir 
été  bien  près  d'avoir  deux  enfants. 

Le  duc  de  la  Feuillade  mourut  presque  subitement  le  19  de  ce  mémo 
mois  de  septembre.  On  connaît  son  fétichisme  à  l'égard  de  Louis  XIV, 
cette  stupide  adoration  d'un  courtisan  qui  dépassa  toutes  les  limites.  En 
expirant,  il  disait  :  Que  n'ai-je  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  le 
roi!  Et  le  roi  disait  quelques  jours  plus  tard  :  Cette  année-là  me  fut 
heureuse,  je  fus  défait  de  trois  hommes  que  je  ne  pouvais  plus  souf- 
frir :  M.  de  Louvois,  Seignelai  et  la  Feuillade.  Terrible  leçon,  mais 
qui  n'a  jamais  profité  à  personne.  Lesillustres  ingrats  savent  bientôt  le 
vrai  motif  des  amitiés  qu'on  leur  offre,  le  pouvoir  excite  tant  de  dé- 
vouements suspects  que  les  rois  ne  se  croient  guère  obligés  à  la  recon- 
naissance. Ce  qui  se  passe  quand  ils  abdiquent  leur  montre  clairement 
la  valeur  du  zèle  qu'on  déploie  autour  d'eux.  Mais  revenons  à  nos  af- 
faires. 

Elles  tournent  rapidement  au  funèbre,  le  temps  marche,  il  emporte 
avec  lui  parents,  amis,  et  parmi  ceux-ci,  les  plus  chers,  les  plus  dé- 
voués, par  exemple,  madame  de  la  Fayette,  qui  mourut  en  juin  1693. 
Madame  de  Sévigné,  qui  annonce  cette  triste  nouvelle  à  madame  de 
Guitaud,  en  parle  en  ces  termes  :  Ses  infirmités  depuis  deux  ans  étaient 
devenues  extrêmes;  je  la  défendais  toujours,  car  on  disait  qu"* elle 
était  folle  de  ne  vouloir  point  sortir.  Elle  avait  une  tristesse  mortelle 
(on  la  surnommait  le  brouillard),  la  pauvre  femme  n'est  présentement 
que  trop  justifiée.  Elle  avait  deux  polypes  dans  le  cœur,  et  la  pointe 
du  cœur  flétine.  N'était-ce  pas  assez  pour  avoir  ces  désolations  dont 
elle  se  plaignait  ?  Il  paraît  que  la  malade  tomba  sans  connaissance  et 
resta  ainsi   pendant  quatre  jours  que  dura  la  maladie  qui  remporta. 
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Nous  avons  trouvé  jusque-là  ilo  si  rares  occasions  do  signaler  une  au- 
topsie faite  dans  le  but  de  découvrir  la  cause  du  décès,  que  nous  no- 
tons celle-ci  moins  encore  en  raison  de  sa  rareté  que  pour  la  lésion 
singulière  qui  est  indiquée  en  termes  précis.  Les  polypes  du  cœur 
étaient  sans  doute  des  concrétions  fibrineuses  dont  on  ne  connaissait 
pas  alors  la  valeur.  Quant  à  la  flétrissure  de  la  pointe  de  l'organe,  nous 
ne  savons  ce  que  cela  veut  dire,  et  il  convient  de  s'abstenir  de  toute 
interprétation.  Le  comte  de  Bussy  mourut  le  9  avril  1003;  madame  de 
Barbezieux  succomba  le  4  mai  1G94  à  une  petite  vérole  qui  jeta  la  con- 
sternation dans  le  palais  de  Versailles,  où  elle  demeurait.  Nous  appre- 
nons à  cette  occasion  qu'en  pareil  cas  le  malade,  quel  qu'il  fût,  était 
enlevé  du  château,  mais  que  Ton  se  départit  de  cette  règle  en  faveur 
de  cette  jeune  dame.  Cependant  la  duchesse  dUzès,  sa  mère,  ayant  de- 
mandé instamment  qu'elle  fût  visitée  et  soignée  par  Duchcsne,  méde- 
cin des  enfants  de  France,  le  roi  le  défendit  absolument.  On  voit  à  quel 
point  on  redoutait  la  contagion  de  cette  affreuse  maladie  à  laquelle  ma- 
dame de  Sévigné  devait  payer  bientôt  un  fatal  tribut. 

La  marquise  quitta  Paris  au  commencement  de  mai  1694  pour  aller 
en  Provence.  Son  parent,  M.  de  Coulanges,  qui  lui  écrivait  souvent  et 
la  tenait  au  courant  des  nouvelles  de  la  cour,  se  plaint  de  sa  goutte  qui 
lui  tient  lépaule,  le  bras  et  la  main,  et  le  jette  dans  un  abattement 
profond,  dont  les  saignées  et  les  nombreuses  médecines  ne  le  peuvent 
tirer,  mais  enfin  il  s'estime  heureux  de  ne  pas  être  atteint  de  fièvre,  de 
pourpre  et  de  mille  autres  maux^  comme  M.  de  lïarlay,  la  présidente 
le  Coigneux,  et  madame  de  Sanzei,  qui  a  élé  empoisonnée  par  Codeur 
des  jonquilles.  On  a  prétendu  qu'elle  avait  un  rhumatisme  des  entrail- 
les; on  Ca  saignée  trois  ou  quatre  fois  du  pied  en  deux  jours;  elle  est 
dans  des  agitations  et  des  convulsions  si  violentes  qu'elle  n'a  plus  de 
repos  qu'en  prenant  de  l'opium,  dont  on  lui  fait  faire  un  trop  fréquent 
usage.  Madame  de  Coulanges,  fort  liée  avec  la  malade,  lui  a  envoyé  un 
médecin  du  nom  de  Saint-Donnat,  qui  se  trouve  à  Paris  par  hasard  et 
ne  doit  y  rester  que  quelques  jours.  Une  autre  lettre  nous  apprend  que 
mademoiselle  de  Sanzei  n'en  mourut  pas.  Elle  dit  elle-même  que  cette 
aventure  lui  apprendra  à  ne  pas  s'abandonner,  au  moins  dans  de  cer- 
tains moments,  à  tous  les  parfums  dont  elle  est  entourée,  bien  qu'elle 
attribue  plutôt  le  mal  qui  l'a  tourmentée  à  une  promenade  sur  l'eau 
qu'aux  jonquilles. 

M.  de  Coulanges,  qui  se  charge  de  rédiger  la  gazette  au  bénéfice  de 
madame  de  Sévigné,  incline  un  peu  au  lugubre,  ses  lettres  sont  pleines 
d'enterrements.  Par  exemple,  dans  celle  du  23  juin  1694,  il  raconte  la 
mort  de  son  petit  laquais  qui  paraît  due  à  une  pleuro-pneumonie  très-ai- 
guë, car  elle  le  tuaen quatre  jours. iWaij  pourquoi  ne  serait-il  pas  mort, 
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dit-il,  M.  le  duc  de  Sully  et  M.  de  Rebenac  sont  bien  morts;  le  fils  uni- 
que de  la  belle  madame  du  Fresnoi  est  mort  aussi.  La  princesse  d'En- 
richement  a  la  petite  vérole,  madame  de  Beringhen  a  la  rougeole,  etc. 
Madame  de  Coulanges  a  perdu  son  temps  et  son  argent  avec  Sainl^ 
Donnât.  Les  coliques  sont  revenues,  le  ventre  est  enflé,  aussi  s''est- 
elle  mise  depuis  trois  jours^  avec  Capprobation  de  toutes  les  bonnes 
têteSt  entre  les  mains  de  Carelte^  qui  lui  fait  prendre  des  médecines 
et  des  eaux  de  Saint-Miou^  dans  lesquelles  elle  fait  tomber  sept 
gouttes  d'une  liqueur  qui  fait  tous  les  miracles  dont  vous  avez  entendu 
parler. 

Ce  Carette,  charlatan  italien  qui  était  venu  débiter  ses  drogues  à  Pa- 
ris, avait  grand  soin  de  se  faire  payer  d'avance  les  guérisons  qu'il  pro- 
mettait. La  Bruyère  l'a  peint  sous  le  nom  de  Carro-Garri  dans  le  cha- 
pitre intitulé  :  De  quelques  usages  ;  mais  ce  profond  observateur,  en 
s'étonnant  du  goût  que  les  gens  du  monde  professent  pour  les  charla- 
tans, en  se  moquant  de  cette  infirmité  des  intelligences  les  plus  culti- 
vées, n'a  pas  guéri  la  maladie  qu'il  a  signalée  avec  tant  de  verve  et 
d'esprit.  Les  Carette  sont  toujours  les  bienvenus  dans  la  société,  même 
la  plus  éclairée,  il  y  a  place  pour  tous  les  guérisseurs,  jamais  l'erreur 
reconnue  ne  met  à  l'abri  d'une  autre  erreur,  et  ceux  qui  exploitent 
avec  tant  d'effronterie  l'ardent  désir  de  soulagement  des  gens  qui  souf- 
frent sont  assurés  du  succès  de  leurs  manœuvres,  si  grossières  qu'elles 
soient. 

Un  certain  abbé  Têtu,  dont  nous  avons  déjà  parlé  quelquefois,  ne 
pouvait  souffrir  ni  la  personne  ni  la  conversation  de  Carette,  à  tel  point 
qu'il  a  déserté  la  maison  de  madame  de  Coulanges  pour  ne  pas  rencon- 
trer ce  guérisseur.  Notons  que  la  dame  elle-même  n'a  pas  meilleure  opi- 
nion de  l'empirique  ;  mais,  dit  son  mari,  quand  il  y  va  de  la  vie,  elle 
sait  se  contraindre,  et  elle  écoute  volontiers  le  personnage  qui  la  vient 
voir  tous  les  jours  et  passe  avec  elle  des  temps  infinis.  Cette  lettre  du 
28  juin  contient  sur  ce  chapitre  de  médecine  domestique  des  détails 
intéressants  auxquels  nous  renvoyons  les  amateurs. 

Nous  ne  pouvons  omettre  quelques  circonstances  relatives  à  ce  char- 
latan. Madame  de  Coulanges,  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  poussait  loin  la 
condescendance  à  l'égard  d'un  homme  qui  n'en  était  pas  digne.  Elle  lui 
donna  à  dîner,  le  mit  en  relation  avec  des  personnes  du  grand  monde, 
et  Carette,  dont  on  se  moquait  en  l'appelant  le  marquis^  se  conduisit 
fort  mal  dans  cette  société  choisie.  Et  quand  enfin  guérie,  ou  à  peu  près, 
elle  voulut  le  récompenser,  elle  lui  envoya  une  tabatière  d'or,  pesant 
deux  cents  écus  et  coûtant  dix  louis  de  façon.  Le  marquis  n'a  pas  dai- 
gné seulement  Cen  venir  remercier  et  a  publié  qu'elle  lui  avait  fait  un 
présent  où  il  y  avait  plus  d'invention  que  de  magnificence.  Il  prétend 
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lui  avoir  donné  pour  deux  cent  cinquante  pistoles  de  son  élixir.  Et 
voilà  comme  finit  cette  histoire,  qui  ressemble  à  bien  d'autres  dont  on 
est  témoin  tous  les  jours. 

La  petite  vérole  régnait  toujours  à  Paris,  madame  de  Boisfranc  en  est 
gravement  malade;  le  fils  de  M.  le  premier  président  l'a  aussi;  enfin, 
tout  en  est  rempli,  dit  madame  de  Coulanges  dans  une  lettre  do  la  fin 
de  novembre  1694.  Le  maréchal  de  Bellefonds  mourut  le  5  décembre 
suivant  d'un  abcès  au  genou.  Si  on  le  lui  avait  percé,  on  lui  aurait 
sauvé  la  vie,  disaient  les  habiles,  mais  vous  n'êtes  pas  dupe  de  ces  sor- 
tes de  repentirs,  dit  la  dame,  il  faut  partir  quand  l'heure  est  venue. 
Reste  à  savoir  quand  elle  est  venue. 

Voici  un  petit  remède  contre  la  goutte,  ou  tout  au  moins  contre  cer- 
taines douleurs  rhumatismales.  C'est  M.  de  Coulanges  qui  nous  en  donne 
la  recette  :  Il  faut,  sans  autre  cérémonie,  faire  mettre  en  plusieurs 
doubles  un  linge  sur  la  partie  affligée,  et  se  faire  repasser  comme  du 
linge  avec  le  fer  à  repasser.  Je  fus  dernièrement  attaqué  à  Versailles^ 
je  criais  Cépaule;  on  mit  en  même  temps  Us  fers  au  feu,  et  les  fem- 
mes de  chambre  de  madame  de  Saint-Géran  me  repassèrent  que  rien 
n'y  manqua  ;  oncques  depuis  je  n'ai  crié  Cépaule.  —  //  est  au  surplus 
de  la  prudence  que  le  fer  ne  soit  pas  trop  chaud.  Ce  procédé  curatif  a 
été  inventé  plusieurs  fois  depuis.  Nous  nous  rappelons  un  honorable 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu  qui,  lors  de  la  première  invasion  du  choléra, 
en  1832,  faisait  repasser  ainsi  la  colonne  vertébrale  de  ses  malades,  et 
semblait  attacher  une  extrême  importance  à  cette  méthode  de  traite- 
ment. 

Madame  de  Coulanges,  après  avoir  usé  des  remèdes  de  Saint-Donnat 
et  de  Carotte,  se  mit  entre  les  mains  d'Helvétius.  Elle  avait  une  dyspep- 
sie flaltulente,  son  estomac  ne  pouvait  digérer.  Son  mari  dit  à  madame 
de  Sévigné  :  Je  n'aime  point  à  la  voir  courir  d'empirique  en  empiri- 
que, elle  me  parait  une  personne  égarée,  qui  cherche  le  bon  chemin  et 
ne  peut  le  trouver.  Helvétius  administrait  à  la  malade  de  l'extrait  d'ab- 
synthe,  mais  nen  n'y  faisait,  et  madame  de  Sévigné,  dans  une  lettre  du 
19  juin  1695,  conseille  à  sa  cousine  de  revenir  à  Carotte  ou  d'aller  à  Vi- 
chy. Celle-ci  n'en  veut  rien  faire,  elle  continue  de  rester  à  Paris,  de  vi- 
vre au  milieu  de  la  cour,  d'expédier  une  sorte  de  bulletin  vers  Gri- 
gnan,  où  se  trouve  la  marquise,  et  de  la  tenir  fort  au  courant  des  moin- 
dres nouvelles.  Le  siège  de  Namur  entraîne  de  grandes  pertes  dans  la 
noblesse  (juillet  1695);  à  cette  même  époque.  M.  le  prince  de  Conti  a  la 
petite  vérole  ;  elle  est  sortie  avec  abondance,  et  commence  à  suppurer 
sans  aucun  accident;  on  espère  qu'il  s'en  tirera  bien.  M.  de  Harlay, 
premier  président,  a  eu  une  manière  d apoplexie;  on  la  saigné  quatre 
fois;  la  bouche  est  demeurée  un  peu  tournée;  il  doit  partir  incessara- 
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ment  pour  Bourbon.  Et  comme  ce  personnage  était  dun  nat\irel  fort 
revêche,  on  a  fait  sur  lui  l'épigramme  suivante  : 

Ne  le  saignez  pas  tant,  l'émétique  est  meilleur. 
Purgez,  purgez,  purgez  !  le  mal  est  dans  Vhumeur  ; 

Madame  de  Coulanges  est  une  très-aimable  correspondante,  c'est  une 
des  plus  brillantes  élèves  de  la  marquise,  et  tout  à  fait  digne  de  lui 
donner  la  réplique.  Sa  santé  était  mauvaise,  elle  s'en  occupait  beau- 
coup, mais  un  peu  à  la  légère,  comme  nous  lavons  vu,  toujours  consul- 
tant, prenant  l'avis  de  tout  le  monde,  accommodant  tant  bien  que  mal 
ses  goûts  avec  les  prescriptions  de  ses  médecins  ;  elle  a  voulu  savoir  si 
Ion  pouvait  prendre  du  café  deux  heures  après  la  Germandvée^  et 
un  savant,  sans  doute  Helvétius,  a  décidé  qiCon  peut  le  faire  en  toute 
sûreté  et  que  même  ils  s'accommodent  fort  bien  ensemble.  Nous  voilà 
bien  rassurés  sur  ce  chapitre. 

Madame  de  Sévigné  écrivait  plus  rarement  à  ses  amis  ;  son  séjour  en 
Provence  lui  fournissait  moins  d'occasions,  aussi  recevait-elle  plus  de 
lettres  qu'elle  n'en  envoyait.  11  en  est  une  cependant,  celle  du  20  sep- 
tembre 1695,  qui  rappelle  tout  le  charme  de  sa  tendresse  pour  ses  en- 
fants. Elle  est  adressée  au  marquis  de  Sévigné  qui  vit  aux  Rochers  avec 
sa  jeune  femme,  dont  la  frêle  constitution  donne  de  sérieuses  inquié- 
tudes. Madame  de  Sévigné  parle  de  sa  chère  fille  toujours  en  proie  à 
des  accidents  sérieux.  Après  des  pertes  fort  abondantes,  elle  éprouve 
des  phénomènes  tout  à  fait  différents,  et  à  cette  occasion  une  de  ses 
amies  lui  dit  que  les  eaux  de  Forges,  très-utiles  en  pareil  cas,  ne  peu- 
vent lui  convenir  que  par  une  sorte  d'anticipation,  son  âge  ne  lui  don- 
nant pas  le  droit  de  recourir  à  un  pareil  remède.  Madame  de  Sévigné 
dit  que  sa  fille  a  mal  au  foie,  que  c'est  là  le  point  de  départ  de  toutes 
ses  incommodités,  et  que  par  malheur  les  remèdes  qui  conviendraient 
à  la  maladie  hépatique  pourraient  amener  le  retour  des  hémorrhagies. 

En  pareil  cas,  les  amies  ont  des  conseils  tout  prêts,  aussi  trouvons- 
nous  dans  une  lettre  de  madame  de  Coulanges  (30  septembre  1695)  les 
paroles  suivantes  adressées  à  la  marquise  :  Ce  mal  d'estomac  de  ma- 
dame de  Grignan  n'est  autre  chose  que  le  mien.  J'ai  éprouvé  par  mon 
impatience  toutes  sortes  de  remèdes^  trop  heureuse  si  ces  expériences 
lui  peuvent  être  utiles.  Elle  raconte  que  Carotte,  lui  a  donné  pendant 
neuf  mois  de  ses  gouttes  qui  Cont  grésillée  à  tel  point  sans  lui  raccom- 
moder l'estomac,  qu'elles  lui  ont  fait  une  seconde  maladie.  La  prépa- 
ration d'absinthe  prescrite  par  Helvétius  a  eu  plus  de  succès,  et  ce  mé- 
decin a  aidé  à  l'action  de  ce  remède  par  les  eaux  de  Forges.  Ramenez- 
nous  donc  madame  de  Grignan  à  Paris;  dans  deux  mois,  Helvétius 
et  moi  nous  la  guérirons. 

La  duchesse  de  Chaulnes  avait  bien  aussi  la  prétention  de  guérir  ma- 
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(lamo  (lo  Grignan.  Ello  écrit  à  madamo  do  Sévigni^,  lo  lU  octol)ro  sui- 
vant :  Empêchez  qu'elle  ne  prenne  les  remèdes  de  M.  Alliot  :  feu  ma- 
dame de  Colberl  s'en  est  fort  mal  trouvée.  Il  ne  lui  faut  qu'un  bon 
régime,  et  tout  en  suivant  ce  bon  régime,  les  accidents  augmentent  au 
point  qu'il  a  fallu  recourir  à  la  saignée.  Étrange  reinède,  dit  la  mar- 
quise, qui  fait  répandre  du  sang  quand  il  n'y  en  a  déjà  que  trop  de 
répandu;  cest  brûler  la  bougie  par  les  deux  bouts.  Elle  dit  à  son  cousin 
de  Coulanges  de  lui  envoyer,  par  quelque  subtil  enchantement,  tout  lo 
sang,  toute  la  force,  toute  la  joie  qu'il  a  de  {vo\i 'pour  en  faire  une 
transfusion  dans  la  machine  de  ma  fille.  Mais  toutes  ces  dames  et  Hel- 
vétius  lui-môme  sont  d'accord  que  l'air  de  Paris  guérira  la  comtesse,  et 
que  celui  de  Provence  est  trop  subtil.  Madame  de  Coulanges,  en  par- 
lant de  ce  médecin,  affirme  qu'il  a  un  remède  sûr  pour  arrêter  le  sang., 
de  quelque  côté  qu'il  vienne^  et  elle  ajoute  :  Cest  un  trcs-joii  homme 
et  très-sage^  plus  sage  que  ne  le  promet  sa  physionomie.  La  mémo 
dame,  dans  son  zèle  médical,  recommande  à  la  malade  de  prendre  des 
l'Ouillons  d'écrevisses  qui  paraissent  avoir  remplacé  ceux  de  vipères. 

Le  célèbre  Nicole  eut  une  première  attaque  d'apoplexie  le  11  no- 
vembre 1695  et  une  seconde  qui  l'emporta  le  26  du  môme  mois.  Dans 
la  lettre  qui  donne  cette  nouvelle,  on  voit  que  Racine  accourut  de  Ver- 
sailles à  Port  Royal  pour  apporter  au  moribond  des  gouttes  d'Angleterre 
qui  parurent  le  ressusciter,  mais  le  mieux  dura  peu,  et  l'on  disait  qu'il 
s'était  épuisé  à  force  d'écrire  contre  la  secte  des  quiétistes.  On  peut  se 
demander  aujourd'hui  à  quoi  bon  tant  de  travail  pour  réfuter  des  idées 
si  profondément  oubliées?  Mais  alors  on  attachait  beaucoup  d'impor- 
tance à  ces  controverses,  l'école  ergotait  toujours, et  Tonne  connaissait 
pas  encore  l'indifférence  en  ces  sortes  de  matières. 

Dans  une  lettre  du  25  janvier  1606,  madame  de  Sévigné  engage  vive- 
ment le  président  Moulceau  à  consulter  le  docteur  Barbeyrac,  de  Mont- 
pellier, sur  les  moyens  de  rétablir  la  santé  de  madame  de  Grignan.  Au 
moins  cela  est-il  régulier.  M.  de  Coulanges  procède  autrement.  Il  y 
avait  alors  à  Chaudray,  hameau  à  deux  lieues  de  Mantes,  un  certain 
paysan,  Christophe  Ozannes,  qui  avait  reçu  de  son  père,  paysan  comme 
lui,  la  connaissance  de  simples  à  l'aide  desquels  il  opérait  des  cures 
merveilleuses.  On  allait  en  foule  le  consulter,  il  ne  recevait  d'argent 
que  pour  le  verser  dans  le  tronc  des  pauvres  de  sa  paroisse.  C'est  un 
homme  admirable,  dit  M.  de  Coulanges,  les  cancers,  la  gravelle,  les 
abcès,  les  ulcères,  rien  ne  tient  devant  lui.  Le  duc  de  Gramont  a  été 
guéri  par  lui  et  il  a  renvoyé  les  cent  pistoles  qu'on  lui  avait  données 
pour  cela.  Les  guérisseurs  de  cette  espèce  ont  rarement  cette  manière 
de  procéder,  et  l'on  comprend  qu'elle  n'en  est  que  plus  séduisante.  Le 
Père  Lelong,  dans  sa  Bibliothèque  historique  (appendice  du  t.  IV,  p.  244) 
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donne  quelques  détails  sur  cet  homme  qui  florissait  en  1696.  Madame  de 
Sévigné  ne  consulta  pas  Ozannes,  mais  elle  reçut  de  M.  Barbeyrac  le 
conseil  de  donner  à  sa  fille  de  la  rhubarbe  qui  parut  produire  de  bons 
effets. 

Nous  arrivons  ainsi  jusqu'au  29  mars  1696  ;  madame  de  Sévigné  née 
en  1627,  avait  soixante-neuf  ans.  On  a  d'elle,  à  cette  date,  une  lettre 
adressée  à  M.  de  Coulanges,  la  dernière  très-probablement  qu'elle  ait 
écrite ,  ou  du  moins  la  dernière  de  celles  qui  ont  été  conservées.  Elle 
est  pleine  de  sensibilité  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  jeune  homme,  dont 
la  mère  et  la  grand'mère,  amies  de  la  marquise,  étaient  accablées  de  la 
douleur  causée  par  une  telle  perte.  On  ne  peut  mettre  plus  de  cœur 
dans  l'expression  de  ses  sympathies,  la  fibre  maternelle  vibre  aussi  éner- 
giquement  que  de  coutume,  madame  de  Sévigné  ne  tarit  pas  sur  les 
rigueurs  du  sort  quand  les  jeunes  gens  succombent,  et  surtout  quand 
ces  trépas  arrivés  subitement  ne  laissent  aucune  ressource  à  la  science 
et  au  courage. 

Pauvre  femme,  le  17  du  mois  d'avril  suivant ,  elle  expirait,  emportée 
par  cette  abominable  maladie  dont  elle  a  si  souvent  parlé  dans  ses  let- 
tres, qu'elle  redoutait,  qu'elle  fuyait  autant  que  possible.  La  petite  vé- 
role, développée  spontanément,  tout  porte  à  le  croire ,  envahit  madame 
de  Sévigné  et  se  montra  dès  le  début  sous  les  formes  les  plus  graves. 
Dans  toutes  les  lettres  qui  font  mention  de  sa  mort,  on  ne  trouve  pas 
un  mot  qui  indique  la  nature  de  la  maladie,  sa  marche,  sa  durée,  et 
nous  aurions  été  réduit  aux  conjectures,  si  un  médecin,  le  docteur 
Chambon,  ne  nous  eût  fourni  sur  ce  point  important  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires.  Il  était  le  médecin  de  la  marquise,  c'est-à-dire  il  lui 
donna  des  soins  pendant  sa  dernière  maladie,  et  il  l'a  décrite  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Traité  des  métaux,  des  minéraux  et  des  remèdes 
qu'on enpeut  tirer,  etc.  (Un  volume  in-12,  Paris,  1714.)  Acette  époque 
les  médecins  étaient  loin  d'être  d'accord  sur  le  traitement  de  la  variole. 
L'ouvrage  du  docteur  Chambon  contient  à  cet  égard  des  renseignements 
précieux ,  d'où  nous  pouvons  conclure  qu'il  n'y  eut  pas  auprès  de  l'il- 
lustre malade  un  seul  praticien  chargé  de  diriger  le  traitement  de  cette 
affection  si  dangereuse  chez  une  femme  presque  septuagénaire. 

Peut-être  sommes-nous  autorisés  à  croire  que,  dans  cette  circonstance 
grave,  la  malade  ou  son  entourage  ne  surent  pas  prendre  une  décision 
ferme  ;  il  y  eut  des  opinions  contraires ,  on  appela  d'abord  le  docteur 
Raimond,  médecin  de  Cavaillon,  petite  ville  voisine  de  Grignan;  puis 
le  docteur  Chambon  lui  fut  adjoint,  et  ces  deux  confrères  ne  purent  se 
mettre  d'accord  sur  les  moyens  à  employer  en  pareil  cas.  11  est  certain 
que  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  ce  dernier  une  sorte  de  diatribe  contre 
le  docteur  Raimond  qui  avait  pratiqué  plusieurs  saignées  au  début  de 
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la  maladie.  De  son  côté  le  docteur  llaimond  reprochait  à  son  confrère 
certaines  potions  qui  auraient  suivant  lui  causé  un  grave  pn'judice  à  la 
malade.  Cette  discussion,  envenimée  par  des  passions  violentes,  nous 
laisse  ignorer  ce  que  nous  aurions  le  plus  grand  intérêt  à  savoir, 
c'est-à-dire  la  relation  circonstanciée  des  derniers  moments  de  la  mar- 
quise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  d'un  rapport  officiel  rédigé  par  les  autorités 
administratives  de  Grignan,  sur  la  demande  du  ministre  de  l'intérieur 
(24  juillet  1816)  et  transmis  par  le  sous-préfet  de  Montélimart  (Drôme), 
que  madame  de  Sévigné  succomba  rapidement  ,  le  huitième  jour  de  la 
maladie,  et  l'on  s'accorde  à  dire  que  cette  affection  était  si  maligne, 
que  non -seulement  la  famille  n'eut  pas  le  temps  de  se  procurer  un 
cercueil  de  plomb,  mais  que  l'on  dut  pratiquer  l'inhumation  du  cadavre 
avant  Texpiration  des  délais  ordinaires.  Il  fut  décidé  en  outre  par  le 
chapitre  de  la  collégiale  que  la  défunte  ne  serait  pas  déposée  dans  le 
caveau  de  l'église,  d'où  il  aurait  pu  s'exhaler  des  miasmes  dangereux, 
mais  que  pour  concilier  les  honneurs  qu'on  lui  devait  avec  la  salubrité 
publique,  on  ouvrirait  dans  le  chœur  une  fosse  qui  serait  recouverte  de 
maçonnerie. 

Nous  relatons  ces  faits,  qui  prouvent  à  quel  point  on  craignait  la  con- 
tagion de  la  variole  ;  ils  montrent  aussi  combien  fut  grave  la  maladie 
qui  emporta  madame  de  Sévigné.  On  dirait  que  cette  famille  était  des- 
tinée à  payer  un  large  tribut  à  cette  éruption  si  redoutée,  et  avec  tant 
de  raison.  En  octobre  1704,  le  jeune  marquis  de  Grignan,  marié,  mais 
sans  enfants,  mourut  à  Thionville,  où  il  était  en  garnison,  de  cette  petite 
vérole,  lorsqu'il  avait  à  peine  33  ans.  Il  était  brigadier  des  armées  du 
roi,  et  de  plus  ambassadeur  de  France  près  la  cour  de  Lorraine.  Sa  mère 
ne  put  résister  à  ce  coup,  sa  santé,  depuis  longtemps  affaiblie,  déclina 
rapidement,  et  elle  expira  le  13  août  1705,  à  l'âge  de  57  ans. 

Le  marquis  de  Sévigné,  retiré  du  monde,  acheva  sa  vie  dans  une  obs- 
curité volontaire  non  moins  qu'édifiante;  il  n'eut  pas  d'enfants  et  mou- 
rut le  27  mars  1713,  le  dernier  de  sa  race.  Quant  à  madame  de  Simiane, 
cette  charmante  Pauline  dont  les  mérites  ont  été  si  bien  célébrés  par  sa 
grand'mère,  elle  mourut  à  Paris  le  2  juillet  1737.  Son  mari,  que  madame 
de  Maintenon  avait  fait  nommer  colonel,  Tavait  laissée  veuve  en  fé- 
vrier 1718,  avec  trois  jeunes  filles,  dont  la  seconde,  mariée  au  marquis 
de  Vence,  a  eu  des  enfants  qui  sont  les  derniers  représentants  de  ces 
illustres  familles  dont  l'histoire  vient  d'être  l'objet  de  recherches  nou- 
velles (1858)  par  Fabbé  Nadal,  chanoine  de  Valence.  Pour  achever  ce 
nécrologe ,  nous  dirons  que  M.  de  Coulanges  termina  sa  joyeuse  vie  en 
1716,  que  sa  femme,  si  charmante  et  si  spirituelle,  dont  on  a  pu  dire 
que  ses  péchés  n'étaient  que  des  épigrammes,  lui  survécut  jusqu'en 
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1723,  et  enfin  que  Corbinelli,  qui  était  presque  centenaire  et  d'une 
santé  faible,  mourut  à  Paris  le  19  juin  1716. 


CONCLUSION. 

Nous  ne  ferons  pas  un  grand  reproche  à  madame  de  Se  vigne  de  ses 
erreurs  en  médecine,  elles  appartiennent  à  son  temps  et  à  son  époque  : 
nous  devons,  par  conséquent,  l'en  absoudre.  Mais  nous  serons  moins  in- 
dulgent pour  sa  crédulité,  pour  sa  confiance  aveugle  en  tant  de  drogues 
vantées  par  le  premier  venu,  nous  étonnant  à  bon  droit  qu'une  femme 
douée  d'un  si  merveilleux  esprit  oubliât  les  plus  simples  conseils  du 
bon  sens  et  ne  fît  aucun  usage  de  sa  raison  dès  qu'il  s'agissait  de  re- 
mèdes. Toute  promesse  de  guérison,  de  quelque  part  qu'elle  vînt,  était 
accueillie  avec  un  empressement  singulier;  jamais  la  dame  ne  s'avisait 
de  réfléchir  aux  impossibilités  de  ces  guérisons  si  hardiment  annoncées: 
l'expérience  seule  détruisait  ces  illusions,  mais  la  leçon  était  bientôt 
perdue  et  il  fallait  en  recevoir  une  autre,  sans  plus  de  bénéfice  pour 
l'avenir. 

Il  y  a  là,  il  faut  l'avouer,  une  faiblesse  d'esprit  radicale  et  qui  nous 
surprend  autant  qu'elle  nous  afïlige.  La  santé  est  le  plus  grand  des 
biens,  sans  doute;  la  douleur  est  un  mal  absolu:  rien  ne  coûte  pour  se 
débarrasser  de  celle-ci  et  recouvrer  celle-là;  mais  accorderons-nous  à 
cette  passion  le  privilège  de  déraisonner  perpétuellement,  de  tenter 
l'impossible,  d'abjurer  les  plus  simples  notions  de  la  logique?  Parce  que 
les  gens  nerveux  ne  supportent  pas  la  douleur,  faut-il  tolérer  à  leur 
profit  un  droit  de  chercher  du  soulagement  même  au  delà  de  tout  ce  qui 
est  raisonnable?  Nous  n'irons  pas  jusque-là,  même  pour  madame  de  Sé- 
vigné,  mais  nous  serons  d'autant  plus  sévère  à  son  égard  que  sa  raison 
supérieure  aurait  dû  l'éloigner  de  cette  voie  où  elle  chancelle  et  tombe 
toujours  dans  les  pièges  les  plus  grossiers.  On  l'excuserait  plutôt  si  c'é- 
tait à  son  insu;  mais  elle  reconnaît  sa  faute,  elle  la  voit,  elle  s'en  moque 
la  première,  elle  s'en  accuse,  puis  elle  y  retombe  bientôt,  quitte  à  se 
moquer  encore  d'une  faiblesse  contre  laquelle  elle  ne  sait  pas  se  tenir 
en  garde. 

Nous  ne  voulons  pas  lui  appliquer  dans  toute  sa  rigueur  une  règle 
dont  on  contestera  peut-être  la  justesse,  mais  qui  nous  paraît  un  assez 
bon  moyen  d'apprécier  la  valeur  intellectuelle  des  individus.  Les  idées 
médicales,  en  dehors  de  la  science  elle-même,  constituent  une  sorte  de 
patrimoine  commun  dont  le  public  fait  son  profit.  La  société  possède 
en  circulation  une  masse  de  connaissances  vulgaires  dont  elle  use  à  son 
gré,  mais  les  individus  n'y  puisent  pas  également,  et  chacun,  suivant  la 
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nature  de  son  esprit,  prend  plus  ou  moins  de  cette  monnaie  eouranle. 
Tous  ne  savent  pas  choisir,  tous  ne  conservent  pas  ces  richesses  avec 
un  soin  égal  ;  la  pièce  d'or  devient  du  plomb,  le  métal  s'altère,  une  no- 
tion simple  et  juste  est  viciée  dans  son  principe,  mal  appliquée,  et 
bientôt  elle  se  change  en  une  erreur  fâcheuse. 

Les  gens  du  monde,  ceux  que  l'éducation  perfectionne,  dont  le  sys- 
tème nerveux  pèche  par  excès  de  culture,  sont  i)lus  sujets  que  d'autres 
à  se  laisser  entraînor  dans  cette  fausse  route,  et  l'on  se  demande  si  l'on 
n'est  pas  en  droit  de  douter  de  la  bonté  dune  éducation  qui  laisse  une 
si  large  place  à  des  erreurs  de  cette  espèce.  Quand  on  voit  tous  les 
jours  les  personnes  les  plus  distinguées  montrer  si  peu  de  discernement 
dans  les  choses  médicales,  et  ne  pas  se  borner  à  déclarer  leurincompé- 
tence  absolue  sur  des  matières  qui  ne  sont  pas  de  leur  ressort,  on  se 
demande  que  devient  le  bon  sens  et  pourquoi  tout  le  monde  a  la  pré- 
tention de  connaître  ce  qu'il  n'a  pas  étudié.  Il  serait  si  simple  de  s'abs- 
tenir; mais  non,  cliacun  veut  raisonner,  argumenter,  poser  des  princi- 
pes, non-seuloment  pour  lui,  mais  pour  son  voisin;  chacun  parle  de 
tempérament,  fait  de  la  théorie,  explique  les  phénomènes,  en  préjuge 
la  cause  et  la  valeur,  indique  le  remède  à  tous  les  maux,  et  tombe  dans 
des  absurdités  qui  seraient  risibles  si  elles  n'avaient  pas  de  si  fâcheuses 
conséquences. 

Madame  de  Sévigné  excelle  en  ces  folies,  elle  les  pousse  aussi  loin  que 
possible,  et  montre  ses  droits  à  devenir  le  type  le  plus  parfait  delà 
personne  la  plus  hostile  à  ce  bonheur  médical  qui  devrait  être  le  partage 
du  public.  Il  est  vrai  qu'au  temps  où  elle  vivait,  la  médecine  et  surtout 
les  médecins  ne  tenaient  dans  le  monde  qu'une  misérable  place,  le  ri- 
dicule les  écrasait,  Molière  aidant,  et  les  meilleurs  esprits  pouvaient 
bien  partager  les  sentiments  de  ce  sublime  moqueur.  Mais  madame  de 
Sévigné,  qui  appréciait  avec  tant  de  finesse  le  côté  faible  de  certaines 
institutions,  qui  se  permettait  de  critiquer  des  choses  que  tant  de  motifs 
l'engageaient  à  respecter,  pourquoi  n'a-t-elle  pas  usé  de  la  même  liberté 
à  l'égard  des  extravagances  de  tous  les  guérisseurs  dont  elle  acceptait 
les  promesses? 

Il  y  a  à  cela  une  réponse  facile.  La  politique ,  la  religion  elle-même 
et  beaucoup  d'institutions  qui  appartiennent  à  ces  deux  ordres  d'idées, 
ne  demandent  pour  être  jugées  (en  dehors  des  choses  de  caste  et  de  foi}, 
que  la  dose  ordinaire  des  connaissances  générales  qui  constituent  l'é- 
ducation des  classes  éclairées  de  la  société.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  médecine.  Rien  ne  peut  remplacer  certaines  études  préliminaires, 
personne  ne  peut  se  passer  d'anatomie,  de  physiologie,  et  à  défaut  do 
ces  bases  indispensables  de  la  science  réelle,  on  voit  les  plus  hautes  in- 
telligences tomber  dans  des  erreurs  grossières.  A  quelque  degré  de  lé- 
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chelle  sociale  qu'on  se  trouve,  dès  que  l'on  manque  de  cette  science 
primitive  qui  est  comme  la  porte  du  domaine  médical ,  on  erre  dans 
les  ténèbres;  le  plus  simple  paysan,  comme  le  plus  grand  mathémati- 
cien, le  poëte  inspiré  comme  l'ouvrier  qui  passe  sa  vie  à  exécuter 
un  mouvement  presque  automatique,  sont  égaux  dès  qu'ils  ignorent  la 
structure  des  organes,  leurs  fonctions,  leur  mécanisme,  et  encore  don- 
nerions nous  la  préférence  à  ce  dernier  qui  obéira  plus  simplement  aux 
prescriptions  instinctives,  qui  saura  s'abstenir  au  lieu  de  céder  aux  sug- 
gestions d'une  prétendue  science  qui  ne  peut  le  diriger  utilement. 

Madame  de  Sévigné  ne  manque  pas  d'idées  médicales,  on  a  pu  s'en 
convaincre,  elle  n'en  a  que  trop,  et  Dieu  sait  où  elles  la  poussent.  Son 
cerveau  si  actif  donne  asile  aux  choses  les  plus  contradictoires;  les 
convictions  les  plus  exclusives  s'y  logent  tour  à  tour  et  régnent  tyran- 
niquement  jusqu'à  ce  que  d'autres  idées  viennent  y  prendre  place,  sans 
qu'aucun  motif  valable  préside  à  ces  changements  étranges.  On  pour- 
rait, tout  révérence  gardée,  la  considérer  comme  atteinte  d'une  mono- 
manie délirante,  et  quand  elle  se  moque  du  Malade  imaginaire ,  elle 
ne  voit  pas  le  miroir  que  tient  la  main  de  Molière.  Si  l'on  voulait  réca- 
pituler les  drogues  de  toute  espèce  dont  elle  a  fait  usage  pendant  près 
de  vingt  années,  on  arriverait  à  un  prodigieux  total  pharmaceutique,  et 
l'on  verrait  que  les  fleurons  de  cette  époque  avaient  en  cette  noble 
dame  une  excellente  pratique.  Tout  en  maltraitant  les  médecins,  elle 
les  consulte  sans  cesse;  la  liste  de  ceux  qui  figurent  dans  ses  lettres  est 
longue,  elle  contient  des  noms  honorables,  des  célébrités  incontestées, 
et  ses  épigrammes  semblent  être  une  affaire  de  mode.  Le  grand  comique 
avait  donné  le  ton,  il  était  du  bel  air  de  persilïler  ceux  dont  on  avait  si 
souvent  besoin,  comme  cela  se  fait  encore  aujourd'hui,  mais  seulement 
avec  moins  d'esprit. 

Ne  blâmons  pas  trop  ceux  qui  souffrent,  ceux  qui  se  vengent  de  leurs 
douleurs  aux  dépens  des  médecins  qui  sont  quelquefois  impuissants  à  les 
soulager.  Nul  ne  reconnaît  volontiers  que  sa  maladie  peut  à  bon  droit 
lui  être  imputée,  chacun  cédant  à  sa  folie,  travaille  activement  à  tour- 
menter sa  vie,  à  l'abréger,  et  quand  la  maladie  prend  possession  du  do- 
maine ravagé  qu'on  lui  livre,  on  reproche  au  médecin  de  ne  pas  faire 
un  miracle  impossible.  Madame  de  Sévigné  a  cent  fois  reproduit  ce  type 
de  l'humaine  faiblesse,  et  pour  se  venger  de  notre  prétendue  ignorance, 
elle  a  eu  recours  à  toutes  les  ressources  de  l'empirisme.  Elle  a  accepté 
sans  raison,  sans  critique  les  promesses  que  chacun  lui  faisait,  elle  est 
tombée,  en  fait  de  crédulité,  aussi  bas  que  possible,  et  si  nous  étions 
tenté  de  nous  plaindre  de  ses  duretés  à  Tégard  des  médecins,  nous 
éprouverions  bien  plutôt  un  sentiment  de  pitié  en  voyant  l'infirmité  d'un 
esprit  aussi  lumineux  sous  tant  d'autres  rapports.  Nous  regretterons 
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donc  d'avoir  trouvé  en  elle  une  pn>uve  si  éclaUmle  de  l'allianco  déplo- 
rable de  la  plus  rare  inlellii^'ence  avec  une  faiblesse  de  jugement  qui 
semblerait  devoir  ôtre  l'attribut  des  esprits  les  moins  cultivés,  mais 
nous  ajouterons  que  cette  imperfection  est  le  partage  nécessaire  de  tous 
ceux  qui  veulent  raisonner  sur  des  choses  (juils  no  peuvent  connaître 
parce  (juils  n'ont  pas  pu  les  apprendre. 
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